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VOYAGES MARITIMES
LT

PRATIQUES
PARIS, - 9, i-ue de Rome, 9. - PARIS

(près la gare St-Lazare)

L DESBOIS &IM-JUNOT
VOYAGE81 ET ECRiN

À forfait et accompagnés pour Lourdes,
l'Espagne, l'Italie, la Palestine, l'Al-
gérie, la Tunisie et tous autres pays
d'Europe.

]BILLIETS
par toutes les Compagnies de N~ia

tion et pour toutes iles dlestinations.

Renseignements et devisý gratuits sur,
tous voyages

DES RENbEIGNïEMENTÉ

sontl donnés âuvadresses suivantes:
MON ' RÈAL l'Oý, rue Saint-Jacques.
QUÉBEc: .99, rue Sâint-Jean.

LA MODE PARISIENNE

GRANDE PHARMACIE
.Dr" A

Croix de Geilève
142, Boulevard Saint-Germ.ain, 14Z
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LE SEUL PERMIS AUX DIABÉTIQUES

DRAGÉES FERRÉ
CONTRE LA CONSTIPATION

Les Produits de la Maison s-- trouven .t dans
les rrinci pales .phjàioacies de Qué~bec et~
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LIBRAIRIE MÉDICALE ET SCIENTIFIQUE
ANCIENNE ET MODERNE

JACQUJES LECIIEVNLIER
3, rue Racine. - PARIS

MgosECIr,Ç - ]BoTÀN1QUf ZOOLOGIE - GOOoî

La Librairie publie une Bibliographie des
Sciences médicales sous~ forme de catalogues
pa apécialités dont :Psycllialrie, lVevrologie. -
Derrnulaologie-Stphiliyrapie, ont paru, les autres

sont en préparation.
En distribution : Catalogue de livre de Médecline

Botanique- Géologie- Zoologie - Anatomie comparée.
La Maison fait lacomoîjs%ïon pour tous les livres français
Envoi franco de nos caialogues, en priant d'indiquer

la spécialité
Les demandes sont expédiees par retour du courrier

Courtiers en Douane
et Exrpéditeuzrs

BEAU VAIS Frères & Cie
32, rue Saint-Sulpice.

MPiYTJý-FJ- (9ANADA)

Té'léphone BELL: 463~
ENTREPOT Y. Fi. 41

RESTAURANT DE L'ABBAYE

L. MIGNOT, PROPRIÈTAIRE
6, RUE SAIL'T-BENOIT, 6.

Repas à partir de ~1fr. 50, 2 fr. et 3 fr.
1 et à la Carte.

Salles particulières.
Le Restaurant de l'Abbaye se recommande

par la distinction de sa clientèle.

VINS de le, CHOIX
MAISON FONDÉE EN 1820

Ametiblemepts Complets
MAISON DE CONFIANCE

Ancienne Maison LOCH

LEMESLE Suoor
99, boulevard St-Germain

PARIS

VENTE - AVILI T - ECHA.NGE,
de tous Objets Mobiliers Neufs et d'occasion

Anciens et Modernes

GRIANDS GARDE-MfEUBLES
99, Boulevard St-Germain et ait Pore St-Maur

D. SIMAL 'à>!
Fabricant d'intruments de chirurgie

5, RUE MONGE
FOURNISSEUR DES MINISTÈRES DE

LA GUERRE ET DE LA MARINE, DE
L'UNION DES FEMMES DE FRANCE,
DES HÔPITAUX CIVILS ET MILITAI-
RES, DES LABORATOIRES DU JAR-
DIN DES PLANTES ET DE L'ECOLE
DES HAUTES ÉTUDES.

Usinie à vapeur-
21, rue del'Estrapade

TÉLÉPHONE N- 808,08

Eleotricité, médicale
Accumulateurs

Envoi franco du Catalogule illustré

cuEmINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA
Mè,DITERRANAE.

La Compagnie P.L-.organise: 10l Une
excursion en Italie, du 16 janvier au 17 fé-
vrier 1899, avec retour, par le Littoral de la
Méditerranée, au moment du Carnaval de
Nice.

Prix au départ de Paris -première classe,
9W0 francs; deuxième classe, 850 francs
(tous frais compris).

20 'Une excursion en Tunisie et en Algérie,
du 19 janvier au 20 février 1899.

Prix au départ de P'aris :Première classe,
1,150 francs; deuxième classe, 1,040 francs
(tous frais compris).

La Compagnie P.-L.-M. a l'honneur d'infor-
mer le public qu'elle a maintenu dans son
service d'hiver les trains express de jour
ci-après, à marche rapide, qui assuraient
leté dernier les relations entre P>aris, Cier-
mont et Saint-Etienne.

Ces trains comportent, tant à l'aller qu'au
retour, un wagon-restaurant qui circule
entre Paris et Nevers et des voitures directes
de et pour Saint-Etienne.

Leur horaire est le suivant
Aller. - Train 927 : Dép. de Paris 8 h.

30 m., arr. à Clermont 4 h. OS s., arr, à
St-Etienne 5 h. 48 soirn

Retour. - Train 926 . Dép. St-Etienne
1 h. 31 s., Dép. Clermont 3 h. 07 s., Mrr. à
Paris Il h. soir.

Le train numéro 927 ne prend que des
voyageurs de première classe.

Le train numéro 926 prend, en outre, des
voyageurs de deuxième classe effectuant un
parcours de 150 kilomètres et des voyageurs
de troisième classe effectuant un parcours
de 350 kilomètres.

REVUE DES DEUX FRANCES. - ler JFanvier f189 9.



OORPTOJR NATIONAL D'EýCOIRPE DE PARIS
CAPITAL :100 MILLIONS DE FRANCS

SIÈGE SOCIAL :14, rue Bergère. - SUCCURSALE : 2, place de l'Opéra. - PARIS
Présidenl : M. DENORMÂNDIE *, ancien gouverneur de la Banque de France, vice-

président de la Cie des Chemins de fer P.-L.-M.
Directeur général :M. Alexis Rostand, 0.

18 Bureaux de quartier dans Paris - 2 Bureaux de banlieue - 80 Agenées en province18 Agences à iétranger
opérations du comptoirBons à échéance fixe, Escomptes et Recouvrements, Lettres de Crédit, Ordres de bourse, Avances surTitres, Chèques, Traites, Paiements de Coupons, Envois de fonds on province et à l'Etranger, Garde de Titres,

Prêts maritimes.
intérêts payés pour les sommes déposées i

A 4ans.................. 31/2 0/0 A 1an.................... 20/0
A 3ans...................3 0/ A A6mois................... 11120/0
A 2 ans .................. 21/2 0/O A vue...................... 1/2 0/0

LOCATION DE COFFRES-FORTS
Le Comptoir tient liii service de Coffres-forts i la disponibilité, dp
public; 14, rue Bergère et 2, place de /'O.sCra et dans les princi-

pales AIgences
I Garantie et sécurité absolue.

Compartiments depuis 5 Irans par mots.9n lcclef spéciale, uniq~ue, est reise a chaque locatair'e. - La
combinaison est laite et elioge sont gré par le locataire. - Le

poatieCut seul ouvrir soi coffre.
Villes d'eaux, Stations balnéaires

L.e C)ITtMl1 11 NA'TIIONA'L a (les agece,.s dats les prinicipales
Villes d'Eau, : Nice, Canvins, Vichyv, Diieppe, Tionvitte- licanville.

ci ( Dax, Luxueil, Roý.ît. Le llàvre, La Bou'toolc, le Mont-Dore, Ba-
tiéel Lut ei te.; ces. agences traitenît tontes les opérations,

comme le Siège social et les autres Agences., de sorte que tes Etraii-
0 gers, les Touris.te, les btaignieuirs peuvent continîuer a s'occup.er

0d'affaires pendtattllet villégiature.

Lettres do crédit pour voyages
Le UfIMPI-l NAIONALN 'Lt>ESGCIiMI'TE délivre des Lettres (le

10Crédit circulaires paytalît,,. dls t(, monde enitier aupîrès de ses agencets
et correspoiidaits; ces L-1res, de Créddit sont accompagnées d'lit]
carnet dîideît tté et d'îiiîdîestioi,. et off rent aux s ovageers les plus

Immgrandes comiod ités, enii îî,îe teîîîps luune sécuri te incontestable.
.»Wb Salons. des Accrédités. Branci office, '2. pliace de l'Opéra

s 1 îecîd depai tinejit foi lias etteis andt letters ot crédi t. iqe-ages stored. Let tirs ef crédtI eushed and detivîedttîioughotit fle wisort. 'File~ uie, Tî Cttîii'01t %,AitttN Xl anirise ti ni paceîs adlîeil
luttj Lici it t e lianite tif tlleîî clilte or bearers tcei

CHiEINS DE FER DE L'EST
Voyages circulaires en Italie par

les lignes de l'Est.

La Compagnie des Chemins de fer de l'Est
délivre toute l'année des billets'pour de nom-
breuses combinaisons de voyages circulaires
ayant principalement l'Italie pour objectif.

Au moyen de ces combinaisons, les voya-
geurs ont le choix entre un grand nombre
d'excursions au nord des Alpes (parcours en
dehîors de l'Italie), et au sud des Alpes (par-
cours italiens), qu'ili peuvent effectuer avec
deux billets dont l'un est valable pour les
parcours Français, .Suisses,Allemands ou Au-
trichiens, suivant l'itinéraire choisi, et l'autre
pour les parcours Italiens. La durée de vali-
dité pour les deux parcours réunis est *de
soixante jours.

Les prix et conditions ainsi que lus diflé-
rents itinéraires à emprunter figurent, dans ut>
livret spécial des voyages circulaires et excur-
sions publié par la Compagnie des Chemins
de fer de l'Est et mîs à la disposition du pu-
blic dans la gare de Paris et bureaux suceur -
sales.

CHEMIN DE FER DU NORD

Quatre services rapides quotidiens dans chaque
sens. Trajet en 7 h. Traversée en 1 h. Tous les
trains comportent des deuxièmes classes.

En outre les trains de malle de nuit partant de
Paris pour Londres à 9 heures du soir,et de Lon-
dres pour Paris à 8 hl. 15 du soir, prennent les
voyageurs munis de billets de 3, classe.

Départs de Paris:. Via CALAis-DOUVREs: 8 h.,
il h. 30 du matin, 9 h. soir. Via BOULOGNE-FOL-
KESTONE:- 10 h. 20 du matin. - Départs de Lon-
dres: Via DOUVRES-CALIîS: 8 h. il du matin et
8 h. 15 du Soir. Via FOLKESTONE-BOULOGNE .10ht,
du matin. - Les services postaux pour l'Angle-
terre sont assurés via Calais par troistrains express
ou rapides partant de Paris à 8 hl., 1l h. 80 du
matin et 9 h. du soir.

Services directs entre Paris et Bruxelles,
trajet en 5 h. Départs de llARts à 8 h. 20 du ma-
tin, midi 40, 3hI. 50, 6 hi. 20 et Il h. du soir. -
Départs de BRUXELLES à 7 h. 30 et 8 h. 57 du matin,
midi 58, 6 h. 03 et Il h. 43 du soir. Wagon-Salon
et WaYon-Reslaurant aux trains partant de Paris
à 6 hl. 20 du soir et de Bruxelles a 7 h, 30 du mat.
Wagon-Restaurant aux trains partant de Paris à
8 h. 20 du matin et de Bruxelles à 6 hl. 03 du s.

Service direct entre Paris et la Blande,
trajet en 10 hl. 1/2. Départs de PARIS à 8 hl. 20 du
matin, midi 40 et 11lih. du soir. Départs d'Âms-
TERDAM à 7 h. 20 du matin, midi 30 et 5 hl. 35 h.
soir. Départs d'UTRECHT à 7 h. 58 du matin, 1 du
et 6 hl. 14 du soir.



PUYJALINET, TAILLEUR
MÉDAILLIE D'PPR, F'AFýIS 1804

QUELQUES-UNS DES PRIX DE LA MAISON
Complet Veston ...... -........

- Jaquette.............
- Redingote ...........
- Habit de cérémonie ..

depuis 80 à 100 francs
- 90à 110 -

- 100 à130 -

- 125-à 150 -

Le complet comprend toujoUrs les trois pin'ces :l'habit, le gilet et le pantalon.

-Pardessus depuis 70 à 120 francs

15, ruiz dqs fflartyns - Paiýi

P. S. - Adresser la mesure avec la commande (et y joindre un acompte de

50 0/0 sur le complet choisi) à M. PUYJALINET, 15, rue des Martyrs, PARIS.

L'Administration de notre Revue, à Monti4 al, donnera tous les autres
détails nécessaires, si besoin en est.

NOUVEAU LAROUSSE ILLUSTRÉ
EN SEPT VOLUMES

]Le pins complet,
L-e plus moderne,

L-e mieux illustré,

des Dictionnaires encyclopédiques français

Le NOUVEAU LAROUSSE ILLUSTRÉ est publié par fascicules de 16 pages ;j 6(

centimes, qui paraissent chaque semaine depuis le e r Avril 1897. Il y aura ail moins
360 fascicules, devant former sept volumes. Les souscripteurs peuvent, s'ils le prefèrent,
recevoir l'ouv rage par séries brochées de 10 fascicules, paraissant tous les deux mois et

demi environ, ou par volumes, brochés ou relies, au fur et à mesure de l'apparition.

SOUSCRIPTIONS A FORFAIT: 170 FRANCS
(LA RELIURE EN SUS 5 FRANCS PAR VOLUME)

P>aiemnt: Pour la France. par traites trimestrielles de 10 francs, la Première le 5
du mois qui suit la date de souscription.

- Pour le.Canada. en cinq versements eégauxr, de six mois en six mois, le
premier en souscrivant.

La souscription à forfait garrantit contre toute augmentation de prix, quel qlue soit le
nombre de fascicules à paraître.

Librairie LAROUJSSE, 17, rue du Montparnasse, Paris

StuccuR 'SALE, 58, RUE DEs EcoLES (SOIIÀnONNIF)

On souscrit également chez tous les Libraires de France et du Canada

Demander Gratis un fascicule pour Comparer avec les autres Dictionnaires



Hôtel Chatham
17 et 19, rue Daunou, 17 et 19

PARIS
RUE DE LA PAIX

]BOULEVARD DES CAPUCINES
(Près l'Opéra)

M. H. HOLZSCHUCH, propriétaire.

GRAÂND ilTYEL D)ES RULCNS
3, Rue Casimir - Delavigne, s

(Près l'Odéon)

L. FORENMA T
PROPRIÉTAIRE

Excellentes chambres de 3~5 à 60 fr.
par mois; et au jour de 2 à 4 fr.

Sonnettes électriques dans toutes
les chambres.

llOEL DE~ FRANCE ET DE LORRAINE
RUE DE BEAUNE, N"S 5 ET 7. - PARIS

«DUSSAUSSAY
PROPRIÉTAIRE

Chambre de 3 à 6 frances pari jour et
de 35 à 60 fr. par mois

PENSION (tout compris) à partir de
8 francs par jour.

Maison de famille très recommandée
par le clergé.

ÈPICERIE CENTRALE

Mtm" Vve BONNETAT
145, Boulevard St-Germain

PARIS

Maison spéciale pour Articles fins
DESSERTS ET SPIRITUEUX

VINS FINS

Librairie Médicale Scientifique
et Littéraire

EM. LE FRANÇOIS
9 ET 10, RUE CASIMIR-DELAVIGNE, Â PARIS

<près la Faculté de Médecine et le Luxembourg).
Nous fournissons à Paris et expédions en

France et à l'Etraniger, et principalement au
Canada, tons les ouvrages qui nous sont
demandés avec une forte remise sur les
p,ýix marqués des éditeurs.

Pour le Canada, conditions spéciales de
bon marché et expédition franco par la
poste et par retour dii courrier. Envoi gra-
lis des conditions de tarif et catalogues sur
demande.

Livres d'occasion à prix réduits.

GRAVURE SU-f JXETJAUX

A. B UFF FE T
3, RUE DE CREBILLON

(PLAGE DE L'ODÉON)

PRIX TRÈS MODÉRÉS
Spécialité pour «M. les Docteurs

Cartes de visite. - Notes d'ordonnances
et honoraires gravées et imprimés.

Plaques de cuivre et de marbres
de toutes dimensions.

Timbres secs et caoutchouc.
Billets de Mariage et de Naissance.

Cachets et Blocs et Timbrage.

L'ÂGE D'OR IDE LA POÉSIE FRANÇAISE

Lire dans le XIXe SIÈCLE en France
Par PAUL A.-E. CHAUVET (Univ. de Paris).

LES BEAUX POEMES

Hugo et MIuszet

Aux bureaux de la Revue, à Montréal,
Québec et Paris.

PHARMACIE RACINE
FONDÉE EN 1838

30, rue Racine, et 3, p lace de l'Odéon
PARIS

A. LANDEAU, Successeur de G. Mercier
PHARMACIE DE CONFIANCE
Prix modérés et spéciaux pour les

abonnés de la RE VUE

MIXTURE ALGARIC
contre les maajx de dents (1 fr. le flacon).

COLD CREAM DE L'CODEÉON (0,75 le pot).
Pour le velouté et la douceur de la peau.

Sirop et Pâte pectorale Raine, contre les Rhumes,
Bronchites, etc,.

Produits spéciaux pour la photographie
OUVERT JUSQU'A MINIIT

I



LE MADERE

Le Madère dispute au Champagne la royauté des vins. Tous deux sont
universellement connus, et l'un et l'autre figurent sur les tables somp-
tueuses.

Sous l'étiquette suggestive de « Madère », des négociants peu scrupuleux
livrent à la consommation des vins quelconques, qui déshonorent ce grand
crû.

Devant le danger, et pour sauvegarder la réputation de ce vin fameux,
les principaux producteurs de l'uE DE MADÈRE Se sont imposé de lourds
sacrifices, afin de ne livrer au commerce que des vins d'crigine, purs et
de premier ordre, et aussi pour reconstituer la production de cet incompa-
rable vin, rare de plus en plus par suite des catastrophes climatériques
survenues depuis plusieurs années.

Parmi ces producteurs, la marque FUNCHAL : ILHA DA MADEIRA se
place au premier rang.

Dans les plantations vastes que FUNCHAL possède dans cette île merveil-
leuse, fleuron de l'Espagne, sur un sol d'une richesse inouïe, rien n'a été
négligé pour que ce roi des vignobles restat toujour à la hauteur de sa
réputation.

Le MADEIRA possède, en principe, les qualités de pureté et de délica-
tesse qui sont l'apanage des crûs fameux, et qui les mettent hors de pair.

Le service d'exportation est fait en France avec toutes les garanties de
sécurité possible, et l'agent général dans ce pays surveille attentivement
les expéditions.

Commandes et renseignements quelconques doivent être adressés à
M. CONSTANT ENFERT, 48, rue des Petits-Champs, Paris. Agent général pour
la France.

Le Madeira est adopté par le Grand Monde.

Le Champagne est le vin sur lequel pèse la spéculation la plus lourde et
la fraude la plus éhontée. Combien, parmi la quantité prodigieuse de bou-
teilles de champagne consommées en Europe, il y en a-t-il d'estimables?
La statistique seule suffirait à effrayer les consommateurs. Les marques
renommées, qui ont porté la réputation de ce vin fameux aux quatre
coins du monde, luttent, sans succomber encore, contre les fraudeurs.
Mais que de peines, que de soins!

G. LOUBET, DE RE1Ms, rivalise avec les riches et anciennes marques par-
ce qu'il n'a rien négligé pour égaler leur progrès, d'abord, et ensuite arriver
à marcher de pair avec elles, en cultivant et en donnant des soins attentifs
à la récolte.

Ses caves sont une merveille et son installation égale celle de ses redou-
tables concurrents. Le chiffre de vente est arrivé à un résultat énorme,
dans lequel entre en grande partie l'Amérique, le Canada surtout où les
vins français sont en très bonne faveur.

Adresser les commandes : à M. CONSTANT ENFERT, agent gén"ral, 48, rue
des Petits-Champs, Paris.



FORCE ALIMENTATION SANS RIVALE
KOLAFOO est un produit naturel, noix dekola fraice, puvérisée par un procédé spécial

de notre invention.

KOLA-FOOD donne force et viuur, c'1est le
*plus puissant des réparateuws et des anti-dêper-

diteurs.

KOLA-FOOD se recommande comme aliment
de premier ordre que l'on peut prendre au lait
et à l'eau ;en absorbant plusieurs tasses par
jour, on pourrait se passer de toute autre nour-
riture, sans éprouver de déperdition des forces
musculaires,

KOLA-FOOD ust inaltérable sous tous les cli-

* , La boîte, pour 50 tasses, pr ix :2 fr. 50
.« «< S »> » 0 fr. 50

E. MAUSSEY & CIE

Paris. - 16, rue du Parc-Royal, 16. - Paris.
Vente au détail :PIîARMACIE LANDEAU

SANTE Place de l'Odéon,
et dans toutes les phiairmacies

Dépot pour le Canada, pharmacie Arthur Decary, à Montréal

INSTRUMENTS DE CHIRURGIE
Ocu1àiký ct L&rynio1oýiquG

ACCUMULATEUR "MAJOR"

MAJOR
Otfitiet d'Académie. - Membre du jury, Paris r895

Premières récompenses aux Expositions

Fournisseur de la Clinique Ophtalmologique, de l'Hôtel-Dieu de Paris
et des ilôpitaux

91 - Boulevard Saint-Germain -91
PARIS

(CI-DEVANT 2, RUE THÉNARD)



GRANDS ÉTABLISSEMENTS

D 'AVI C U LTU RE
D'Alfortville

BER TAUX
INCUBATION NATURELLE ET ARTIFICIELLE

DE TOUS ANIMAUX DE BASSE-COUR
RACES FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES

Sujets issus de reprodu eteurs primés à Paris

ou dans les Concours régionaux.

Canards, Oies, Dindes, Poulets, Pigeons, Lapins, etc.

Œufs de races à couver.

Prix spéciaux pour l'Exportation

Brochure envoyée gratuitement sur demande.

8 et 12, rue de Vitry, Alfortùille (Seire).

Acidresse télégrap(iqIe:

BERTAUX-ALFORTVILLE (SEINE)



Puissance du Canada

GOUVERNEMENT DE LA PROVINCE DE QUÉBEC

VASTE TERRITOIRE A CLONISE
Riches régions minières et forestières de toutes sortes

TERREs d'une fertilité reconnue, climat sain et favorable à
toute culture, communications faciles avec les marchés locaux
et étrangers.

Les colons agriculteurs peuvent, avec une QUINZAINE DE

CENTS FRANCS, acheter un lot d'environ 40 hectares dont 4 ou 5 en
terre défrichée.

Les terres du Gouvernement valent 20 ou 30 sous l'acre. Les
lots sont de 100 acres (environ 40 hectares).

La forêt couvre des millions d'hectares, où l'on trouve, entre
autres, du bois de pulpe d'une quantité supérieure.

Ily a aussi abondance de MINES dans la Province. On y ren-
contre l'oR, l'ARGENT, le CUIVRE, le FER (titanique, chronique et
magnétique), la plombagine, le mica, l'amiante, le granit de
tout genre, le kaolin, le pétrole, etc. Plusieurs mines, en ce
qui concerne lecuivre, lefer, la plombagine, le mica etl'amiante,
sont déjà en exploitation. Les mines de la Beauce, où l'on fait
de nouvelles tentatives après une suspension de travaux de
plusieurs années, ont déjà donné une douzaines de millions de
francs d'or.

La population de la province de Québec est de langue fran-
çaise surtout. Des bureaux et des agents d'immigration reçoi-
vent les immigrants à Québec et à Montréal. Le service des
Postes et des Chemins de fer et le système des Banques est des
plus réguliers et des plus sûrs.

Peur plus ample information, s'adresser à l'honorable Com-
missaire de la Colonisation et des Mines, Québec, Canada.
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L'EGLISE ET LES TEMPS NOUVEAUX

Un des spectacles les plus dignes d'attirer Fattention d'un
esprit sérieux et réfléchi c'est l'étonnante vitalité de l'Eglise au
milieu des agitations qui soulèvent les peuples, renversent ou
édifient des trônes, changent le cours des idées, modifient les
mSurs et font osciller les nations entre les deux axes autour
desquels gravite leur vie'politique, le pouvoir et la liberté. Il
est évident qu'un travail profond s'opère dans les masses popu-
laires, et nous assistons à une transformation qui porte en

germe la gloire ou les hontes de l'avenir. Que deviendra le
métal aujourd'hui en fusion dans la fournaise? Sera-t-il une
lave dévastatrice ou une statue superbe? Sera-t-il épée flam-
boyante ou charrue pacifique? Le volcan vomira-t-il la paix
ou la guerre, la civilisation ou la barbarie? Graves problèmes,
bien capables d'exciter l'émulation des penseurs qui ont quelque
souci de la dignité humaine et qui voudraient préparer les solu-
tions réservées à l'averir.

Parmi ces incertitudes, il est un fait dont aucun catholique
ne peut douter. Quelque soit l'avenir, l'Eglise y occupera une
place d'honneur; elle sera demain ce qu'elle a été hier, ce qu'elle
sera toujours, le flambeau dont les clartés divines éclaireront le
sentier que doit suivre l'humanité, si elle ne veut pas s'égarer
dans la nuit.

Les ténèbres étaient épaisses quand Jésus-Christ prononça la
parole de rédemption: « Je suis la lumière du monde, -aimez-
vous les uns les autres, vous êtes des frères, fils du Père qui est
au-ciel; que celui qui est le plus grand soit le serviteur de tous»,
et cette parole changea la face du monde. Son efficacité est la

jer JANVIER 1899
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même aujourd'hui car elle est douée d'une puissance immor-
telle.

L'Eglise sera donc la lum ière des temps nouveaux car, comme
celui d1u Christ, son règne n'aura point de fin :

« Mais pourra-t-elle répondre aux exigences de l'avenir, elle
qui précisément a la prétention de ne changer jamais, et dont le
Creclo inflexible ne se prte à aucune concession. L'Eglise est
immobile et son immobilité même l'empêche de suivre la marche
(les peuples. »

Ceux qui tiennent ce langage ne connaissent pas la mierveil-
leuse élasticité de l'Eglise qui lui permet d'unir, à ses dogmes
immuables, les formes extérieures et changeantes qui la mettent
en rapport avec les sociétés humaines. Assurément les dogmes
sont inflexibles comme la vérité dont ils sont la divine expres-
sion, ils sont le centre immobile du sanctuaire où Dieu réside,
mais l'architecture des portiques du temple n'est pas fixée par
des règles invariables. L'Eglise les modifie selon les mSurs, les
idées, les tendances des peuples, et, grâce à cette variété d'atti-
tude, qui ne touche en rien à l'immobilité du dogme, elle
s'adapte admirablement aux divers milieux dans lesquels elle
doit accomplir son ouvre de salut.

Aujourd'hui, la démocratie est le milieu dans lequel vit et se
meurt l'Eglise catholique. Nous sommes une société profondé-
ment démocratique; c'est là un fait qu'il est, je crois, impos-
sible de nier. La question est donc de savoir si l'Eglise et la
démocratie peuvent s'entendre et vivre en paix, ou s'il y a, entre
l'antique Eglise et la jeune démocratie, (les obstacles insurmon-
tables. J'espère démontrer que l'entente est facile, que l'Eglise
etla démocratie, n'ayant rien à redouter l'une de l'au tre, peuvent
très bien s'unir pour préparer ensemble les gloires <les temps
nouveaux.

1

On entend par démocratie un état social régi par le double
principe de l'égalité devant la loi et de la souveraineté natio-
nale. Quand un peuple admet comme base indiscutable de son
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droit public l'égalité devant la loi, c'est-à-dire quand il reconnait

que la loi « doit être la mème pour tous, soit qu'elle protège,
soit qu'elle punisse », que « tous les citoyens étan t égaux à ses
yeux, sont également admissibles à toutes les dignités, places
et emplois publics, selon leur capacité et sans autre distinction
que celle de leurs vertus et de leurs talents » (1), quand, en
outre, ce même peuple revendique le droit d'élire son chef
suprÙme et de participer, dans une certaine mesure, aux
affaires publiques, le régime (lui le gouverne est un régime
démocratique. Or, si l'Eglise accepte toutes les formes de gou-
gouvernements, il n'en est pas moins vrai que la démocratie (2)
est le régime dont les principes correspondent le mieux aux
maximes et aux tendances de l'Evanoile. Je-crois pouvoir donner
une démonstration concluante de cette proposition que certains

esprits timorés taxeront peut'étre de hardiesse et de témérité.
Examinons ('abord'le principe de l'égalité devant la loi.
L'un des traits les plus cAractéristiques du paganisme est le

mépris de l'humanité. La société païenne était divisée en trois
castes; les patriciens, les plébéiens et les esclaves.

Les patriciens se considéraient comme tellement élevés au-
dessus des plébéiens que les mariages entre les membres des
deux castes étaient rigoureusement interdits par la loi. Quant, le
tribun Ganuléius proposa l'abrogation d'une loi aussi injurieuse
pour le peuple, l'orgueil des patriciens se révolta « Il n'y aura

plus rien de pur, disaient-ils, on ne reconnaîtra plus ni soi, ni
les siens, cesmariages ne seront que (les unions fortuites à la
manière des brutes. » Le génie romain s'employa à maintenir
la plèbe dans cet état d'infériorité dégradante.

Quant aux esclaves, ils n'était pas regardés comme des
hommes. « Il y a peu do différences, dit Aristote, entre les ser-
vices que l'homme tire de l'esclave et de l'animal... il est évi-
(lent que les uns sont naturellement libres etles autres naturel-
lement esclaves... » Cette lèpre hideuse était tellement inhé-

(1) Déclaration (les droits d l'homme, act. VI.
(s) On voit que j'entends ptr démocratie un état social et non une forme par-

ticulière de gouvernement.
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rente àila société païenne que Justinien lui-même n'osa pas
essayer de la guérir.

C'est à ce monde orgueilleux et corrompu que quelques
hommes partis de Judée, vinrent annoncerune grande nouvelle.
Ils disaient : « Il n'y a devant Dieu ni Grecs ni barbares, ni sa-
vants, ni simples, ni Juifs, ni Gentils, ni esclaves, ni hommes
libres : vous êtes tous un peuple de frères et votre père est le
Dieu qui est au ciel. » L'idée de l'humanité était créée et le
dogme de la fraternité universelle allait renverser les barrières
qu'avaient élevées l'orgueil et la haine. Cette heureuse transfor-
mation fut l'ouvre des idées chrétiennes et du temps.

Par la constitution de l'an 312, le premier empereur chrétien,
Constantin, déclara coupable d'homicide quiconque aurait tué
un esclave. L'esclave était donc, désormais, un homme.

Tandis que l'Empire romain s'affaissait sous le poids de sa
corruption et de son despotisme, une société nouvelle prenait
possession du monde qu'elle conqui't par le dévouement et par
la charité. Grâce à la doctrine de l'Eglise et aux exhortations des
évêques, les esclaves furent transformés en serfs, les serfs en
colons, les colons en propriétaires, les propriétaires en bour-
geois et les bourgeois devinrent le Tiers Etat.

Souvent l'Eglise prenait ses prêtres et même ses évêques dans
les rangs (les serfs et rien n'était plus propre à développer l'idée
démocratique que de voir les fils « des gardeurs de boufs» par-
venir aux plus hautes dignités de l'Eglise, dans un temps où la
crosse de l'évêque avait plus de prestige que l'épée du chevalier.

Les affranchissements se multipliaient et ils étaient toujours
fondés, dit M. Guizot, sur un motif religieux. La charte donnée
en 1311 par Charles de Valois nous permet d'apprécier les pro-
grès accomplis : « Comme créature humaine qui est formée à
l'image de Notre-Seigneur, doit généralement être franche par
droit naturel... » C'est donc au nom du Dieu rédempteur qu'est

proclamé le droit naturel à la liberté qui appartient à toute créa-
ture humaine.

Pourquoi a-t-il fallu des siècles pour que ces semences fécon-
des aient produit loùr fruit, pour que ces grands principes aient
été appliqués dans leurs conséquences logiques?
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C'est que les résistances de l'esprit païen ont été tenaces,
l'orgueil humain n'abandonne jamais, de plein jgré, une situa-
lion priviligée.

Nous sommes en l'an 1614. Il y avait longtemps que l'Eglise
avait posé les principes de l'émancipation et de l'égalité devant
la loi. Un député demande que les trois ordres, le clergé, la no-
blesse et le Tiers-Efat ne forment qu'une famille de frères. La
noblesse indignée repouse cette prétention et déclare qu'elle ne
regardera jamais comme ses frères les fils des corionniers et des
savetiers; que les nobles seront toujours les maîtres et roturiers
toujours les valets.

Cette parole hautaine est d'autant plus étrange que, depuis le
xive siècle, l'importance du Tiers-Etat 'n'avait pas cessé de gran-
dir. Nos rois, Charles V et Louis XI en particulier, lui avaient
confié les plus hautes charges; le mauvais vouloir des Etats-Gé-
nêraux de 1614 n'arrêta pas sa marche ascendante. Colbert fils
d'un 'marchand drapier de Reims fait assez bonne figure au
xvue siècle; Louis XIV livra à ses pareils toutes les fonctions
financières et judiciaires et les dignités ecclésiastiques. L'orgueil

patricien de S. Simon en était révolté; il accusaitle Roi « d'avoir
perdu l'épiscopat en leremplissant de cuistres de séminaire sans
science, sans naissance « dont l'obscurité et la grossière'é fai-
saient tout le mérite ». S. Simon ignorait peut-être que, de son
temps, un de ces cuistres de séminaire s'appelait Jacques Bénig-
ne Bossuet.

« L'évolution continue du Tiers Etat est le fait dominant et
comme la loi de notre histoire, dit avec raison M. Augustn
Thierry, si bien qu'au xvie siècle « la distance est presque
insensible et l'égalité de fait a précédé l'égalité de droit (1). »

Les Etats généraux de 1789 en proclamant l'égalité devant la
loi, ne firent donc que consacrer le fait par le droit.

L'Eglise ne peut qu'applaudir à ce mouvement qui a abouti à
la proclamation de l'égalité devant -la loi, car c'est elle qui, en
donnant au monde le dogme de la fraternité et le principe de
l'égalité devant Dieu, a semé le germe que les siècles ont fait

(1) Taine : l'Ancien ré.ime.
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éclore. Lamartine qui ne fut pas seulement un grand poète, le
plus grand poète de notre temps, mais qui fut aussi un admi-
rable et profond penseur dit, de cette maxime fondamentale de
la démocratie moderne, qu' « elle est une émanation de l'idée
chrétienne appliquée à la politique (1). »

't

La souveraineté nationale, c'est-à-dire le droit qu'a une na-
tion de choisir son chef suprême et la forme de son gouverne-
nient, est le second principe qui régit une société démocratique.
Or ce principe peut être étudié dans les faits qui en sont l'appli-
cation et dans les théories qui le discutent et le confirment.

Examinons d'abord les faits.
Dans son histoire universelle (le l'Eglise catholique, le savant

abbé Rorhbacher les a parfaitement résumés; je me contente
de les rappeler après lui:

< Le 20 août, l'Assemblée nationale publia la Déclaration (les
l'oits (le l'homme qui servit de préambule et de base à la nou-
velle Constitution. Cette déclaration admettait, comme prin-
cipes nécessaires du nouvel ordre politique, la souveraineté
nationale, l'égalité devant la loi, l'admissibilité de tous aux di-
gnités et emplois publics...

« Le principal article de cette constitution, la souveraineté
nationale, a paru à bien des Français unenouveauté révolution-
naire de 1789 : cela prouve que ces Français ignorent les faits
les plus importants de leur histoire. »

Oui, beaucoup de Français, les catholiques surtout, ont cru
que la souveraineté nationale était une nouveauté révolition-
nai re, tandis qu'elle est au contraire le fait le plus constant, le
plus important de notre histoire.

Le premier historien des Francs, Saint Grégoire de Tours,
nous apprend que nos ancêtres déposèrent Childéric, père de
Clovis, et élurent à sa place le romain Egidius. La Charte par
laquelle Charlemagne partage son empire entre ses trois fils,

(1) Voir 'Idée de lÉtai par M. lenry Michel; livre IIf, ch. Ili, § 2.
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dit (art. 4) : « Si l'un des trois frères laisse un fils que le peuple
veuille élire pour succéder à son père dans l'héritage du royaume,
nous voulons que les oncles (le l'enfant y consentent. » En 817,
Louis le Débonnaire convoque à Aix-la-Chapelle la généralité
(le son peuple pour partagerl'empire entre ses trois fils et élever
l'un d'eux à la dignité d'empereur. En 987 les grands vassaux
assemblés à Senlis repoussèrent les prétentions de Charles de
Lorraine, et élurent Hugues Capet. L'archevèque de Reims,
Adalbéron, trancha difficulté en déclarant que le trône ne s'ac-
quiert point par voie d'héréhitê. Aux Etats Généraux de 1484.,
un député (le la noblesse invoquait nos traditions nationales
pour affirmer que « la royauté est un office, non un héritage -
que le peuple dans l'origine créa les rois - que l'Etat est la
chose du peuple... » A la mort du dernier des VLlois, la Ligue,

pour écarter Henri IV, en appela à la souveraineté nationale:
« La succession, disent les États Généraux .de 1593, doit être
déclarée bonne par le consentement de la nation ». Au
xvin° siècle Fénelon est Fécho de la 'tradition quand il dit (lue
« la puissance temporelle vient de la communauté des hommes
qu'on nomme nation. » Massillon prèchait la même doctrine
en présence de Louis XV: « ce sont les peuples qui, par l'ordre
de Dieu, ont fait les rois tout ce qu'ils sont. Oui, Sire, c'est le
choix de la nation qui mit d'abord le sceptre entre les nains de
vos ancêtres. »
• Au point de vue historique, le fait est donc indiscutable.
Quant à la doctrine des théologiens, elle n'est pas moins cer-
taine. Si Thomas Genon, Bellamin et Suaren enseignent que-lu
pouvoir suprème vient immédiatement de la nation, j'ai aild
leurs (1) longuement cité tous témoignages, il est inutile, je
crois, de les rapporter ici.

La thèse du pouvoir direct du droit divin des rois est une im-
portation protestantè due au pédantisme <le Jacques Icr d'Angle-
terre; les Gallicans l'adoptèrent avec empressement pour per-
mettre aux rois de lutter, à armes égales, avec le Pape.

Voilà donc les deux principes fondamentaux de la démocratie

(1) L'Eglise et la France moderne, ch. VIII.
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en parfaite harmonie avec la doctrine de l'Eglise. Pourquoi la
démocratie ·nourrit-elle, à l'égard de l'Eglise, des méfiances
presque incurables qui dégénèrent parfois en haines impla-
cables? Il y a là une anomalie dont il ne sera pas inutile le
rechercher les causes.

'Ill

Auxacclamations qui accompagnèrent Napoléon à son retour
de l'ile d'Elbe se mêlait aussi ce cri « A bas les prêtres! »
Pourquoi « à bas les prêtres! » puisqu'il s'agissait d'un évène-
ment exclusivement politique?

Après les Cent-Jours et surtout sous le règne de Charles X, la
guerre religieuse recommença avec une ardeur nouvelle, et
c'est seulement en 1832 que le costume ecclésiastique put repa-
raître, timidement encore, dans les rues de Paris. Pourquoi ces
colères ardentes et ces menaces de mort? Parce que, il ne faut
pas se lasser de le dire, la grande majorité des évêques, des
prêtres et des catholiques, avait voulu lier d'une manière indis-
soluble la religion et la légitimité « 11 ne peut y avoir d'or-
thodoxie religieuse sans orthodoxie politique. Le Roi, Jésus-
Christ, l'Eglise catholique, Dieu est en ces trois mots. » Ces
paroles de M. de Genoude résument assez bien leur pro-
gramme (1). On eût dit, qu'aux yeux de ces catholiques impru-
dents et dont nous expions si chèrement les enthousiasmes
irréfléchis, on eût dit que quelque chose aurait manqué à Jésus-
Christ lui..înême, si on n'avait pu le faire entrer dans les rangs
des rois légitimes. Un jour, dans la chaire de Notre-Dame, l'Ar-
chevêque de Paris, monseigneur de Quélen, prononçait ces pa-
r'oles, au moins étranges : « Non seulement Jésus-Christ était
Fils de Dieu, mais encore il était de très bonne maison du côté
de sa mère et il y a d'exceller tes raisons de voir en lui l'héritier
légitine du trône de Judée (2). » Si tous les catholiques ne pous-

(1) Voir l'ouvrage d'un intérèt si vif et si actuel : .lfon!alembert par le P. Le-
canuet, i. I1, p. 3.

(2) Ibid.
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saient pas le fanatisme royaliste .jusqu'à ces extrêmes limites,
ils étaient convaincus, à peu près tous, qu'en dehors de la légi-
timité, il n'y avait pas de salut pour l'Eglise et que la fidélité à
la branche aînée était le corollaire presque obligé de l'ortho-
doxie religieuse. Tandis qu'à Notre-Dame l'archevêque procla-
mait la légitimité de Jésus-Christ, le P. lauzan prêchait à
Saint-Sulpice l'enfant du miracle et les missionnaires faisaient
chanter dans les églises de campagne:

Toujours en France
Les Bourbons et la Foi.

Comme si ces imprudences ne suffisaient pas pour compromettre
Ilglise, Lamennais dans son livre: la Religion considérée dans
ses rapports avec l'ordrepolitique et social développait hardiment
un système de théocratie pure, de sorte que les catholiques
pouvaient être accusés de vouloir absorber le pouvoir civil dans
le pouvoir religieux.

On s'imagine difficilement l'exaspération des masses contre
ce qu'on appelait alors le parti prtre; leurs haines ravivées
encore par l'avénement du ministère Polignac dont le chef
n'avait pas voulu prêter serment à la Charte de 1845. se déchai-
nèrent en 1830.

Eh bien ! nous portons encore la peine <le ces fautes.
Qu'on ne dise pas: « Il y a si longtemps ! c'est de l'histoire

ancienne : qui parle aujourd'hui de Charles X et de Polignac? »
Détrompez-vous : ces temps ne sont pas si éloignés qu'on le

croit. Nous sommes les fils de ceux qui ont vu la Restauration
et 1830 ; ils nous ont raconté les faits dont ils avaient été les
témoins et, par leurs récits, ces faits sont devenus presque de
l'histoire contemporaine. Les préjugés sont plus vivaces qu'on
le pense, et les souvenirs s'e(facent lentement de la mémoire des
peuples. Que seras-ce si nous les ressuscitons tous les jours par
une mauvaise volonté et des réclamations qui semblent révéler
des regrets irritints et l'espérance de voir renaître les temps qui
ne sont plus.

Songeons-y : l'avenir (le PEglise de la France est, en grande
'partie, entre nos mains. Il dépend beaucoup de nous de désar-
mer la démocratie et de faire taire les cris de sa haine.
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Sans doute nous aurons toujours à lutter pour le triomphe de
l'Evangile surles penchants de la nature corrompue et ce combat
durera autant que les siòcles, mais n'ajoutons pas aux difficul-
tés de l'entreprise, en répudiant les aspirations démocratiques de
notre temps. Sans inféoder l'Eglise à une forme politique quelle

qu'elle soit, prouvons que nous avons confiance dans l'avenir
de la démocratie et soyons ses serviteurs fidèles. Ne craignons
pas (affirmer que, sans regrets pour le passé, nous sommes les
hommes du présent et de l'avenir : n'aspirons pas à former un
parti politique en dehors (lu grand mouvement national con-
tentons-nous de la liberté de droit commun, si on nous la refuse,
réclamons-la par tous les moyens que la législation met à notre
disposition, soyons ardents à la conquérir et ne nous lassons
jamais. Nous gémissons trop, nous n'agissons pas asse7 nous
laissons à d'autre toute la place dans l'arène tourmentée de la
vie politique et nous nous contentons de pleurer quand nos
droits sont méconnus. L'avenir n'est pas à ceux qui se la-
mentent, il est à ceux qui agissent, à ceux qui travaillent, à
ceux qui comptent sur Dieu, sur eux-mêmes et sur la liberté.
Si, à l'exemple de leurs frères d'Amérique, les catholiques et le
clergé de France prennent cette attitude fibre et. digne, l'Eglise
et la démocratie réconciliées pourront aborder sans crainte les

problèmes des temps nouveaux.

P. Vincent Maumus

Dominicain.

Paris. 20 décembre I898.

No/c de la Rédac/ion. -- lans ses prochains articles notre très distingué colla-
borateur. le P. miaunius, parlera de la liberté religieuse au Canada. Son but est
de faire la guerre à tous les abus.
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Notre dernier article Y a-t-il une noblesse française? (-1) a fait
pousser de hauts cris à tous les faux titrés de France et de Na-
var're. Nous nous attendions à ces clameurs, aussi est-ce pour
nous le gage d'un grand succès: nous recommencerons.

Nous avons reçu nombre de lettres, les unes nous apportant
l'approbation des hommes les plus universellement estimés, les
autres nous offrant des indices, des noms, des documents pour
faciliter nos travaux : encore quelques articles comme celui-là
et la débûcle des faux-titrés et des faux-nobles, marquis de con-
trebande ou comtes de pacotille, sera complète. Ce n'est pas
nous qui les pleurero.ais, ni la vraie noblesse non plus.

Mais, nous avons reçu d'autres lettres encore, celles des mis
en cause, pas satisfaits nat ·.rellement. Parmi ces décapités ré-
calcitrants, M. le marquis de Montferrier a pesté fort. Que vou-
lez-vous? il y a des gens qui ne sont jamais contents. Nous
avions simplement touché du doigt les fleurons de sa couronne
en faisant remarquer que peut.-être il y avait là plus de strass que
de vrais diamants. M. de Montferrier nous cii veut de n'avoir

pas été plus loin, il sollicite mème notre enqvte, fort de ses
parchemins sans doute et de son impeccable lignée. Nous ne
saurions être plus mauvais prince que vous, Monsieur le mar-
quis, mais c'est bien là tenter le loup !

Voyons tout d'abord votre lettre qu'un gentilhomme de Ver-
sailles eut fort peu goûtée:

(i) Voir la licvuc (l decemnbre dernier.
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A M. le Dirccleui' de la RtEVUE DES DEUX FRANCES.

les allégationis contenues dans un des articles dirigés contre la société fran-
r.aisc sous le titre :y a-t-il une nobflesse ? pain dans le dernier numéro (le votre
revue, sont dle telle nature qu'il semble impossible de les prendre au sérieux.

N&étnnmniins, je ci-ois devoir user du droit de ré~ponse, pour préciser une fois
pour toutes, emi ce qlui mue concerne. les raits suivants:

«t Les seitineies (le Mlontfei'ieret de Ilaillarguect, emïLanguedoc, ont été érigées
Cil IYIn'qu7iisat par lettres patentes (lu Roi, (données à VTersailles le 15 décent-
bre 17i62, et enregistrées par le parlement de Toulouse le 14 janvier 1763, cil
faveur dle noble Jezmi-AJitoifl (lut Vidlai, seigneur de Montferrier tle Baillarguet,
Saint-Clément, etc;.yndic général (le la province de Languedoc, «e au nonm et
ttitre (le M'eontferrier, pour' lui et ses cdescendanits liés et à naître ». Il euit pouir

fils aîné:
«Jean-Jacques-Pmilippe du Vidal, marquis (le Montferrier, etc., né le

12 avril 12j52, qui fut aussi syndic général (les États du Languedoc avant la Rêvo-
Iuîlion de 17î89, et qui eut, pour fls aîlné

ennJcus-rin du Vidal, marquis de Moîîtferricr, né .en 1799, entré
aux gardes (lu corps du Roi, en 1812, mort le 31 juillet 1860l, qui eut pour fils:

ntin-da dut Yifa, marquis (le Muntiferrier, né le il mai 1832, mnort le
5 novembre 1894., qui, ayant épousé une fille de Villemain, <le l'Académie fran-
çaise, pair de France, ministre etc., euit pouir fils aîné:

eAntoine-Abel du Vidal, marquis de Montferrier, sign pataire (le cette lettre.
cg La descendance est directe. Toutes les pièces à I'appui peuvent être pro-

dluites. Les archives du parlement de T'oulouse et des £tats du Languedoc à
Montpellier existent toujours. Les preuves nobiliaires ont été Laites devant la
Cour des Aycles de Paris, le .3 aoûtt 16-46; devant les États du Lanîguedoc, le
17 décembre 12î.10; devant d'tHozier le 16 octobre 1162. La charge de syadic général
de Lzinguccloc est restée prés de cent ans clans nma famille et nion clans une autre.
Il serait trop) long, d'indiquer toits les ouvragtes anciens et mi-oder.nes qu'oa peut
consulter à ce sujet. Tout cela est connu, net, précis, indiscutable. A moins (le
nier l'évidence, aiuune confusion n'est piossible; aucun titre n'est plus clairement.
ni plus solidement établi.

te Je vous prie, et aut besoin vous requiers, conformément à la loi, de pu'blier
-cette lettre dans votre prochain numéro.

eJ'ai l'honneur, Mlonsieur, de vouîs saluer.

44 A.-A. Dl- VIDAL, marquis dle Montierrier. »

Tout d'a--bord, une sinmple question à M. le miarquis de ïMont-
ferriei'.

Q.u'entend-il par « nos articles dirigés contre la société fraîî-
çaisL. » ?'

Ses prétentions ,'élùveraient-ellesjusqu"à en exclure l'ouvrier,
l'artiste et le littérateur qui sont tout autant l'honneur et la
-gloire du pays que la première société dans laquelle bon nombre
(le suffisants vaniteux se glissent trop souvent'? Nous ne ferons
pas l'inýjure à M. de Montferriet' de le croire allié à quelques-
uns de ces roturiers qui laissèrent autour de le.ur nom une au-
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réole (le popularité peu aristocratique. Renierait-il son oncle,
M. Alain Targé, qui attacha M. de Montferrier père aux services
politiques du ministère de l'Intérieur? Renierait-il jusqu'à son
beau-frère, M. Philippe Fischer, que nous retrouverons dans
nos comtes à l'envers?

Pour le reste, M. le marquis de Montferrier a raison (le dire

(lue, dans notre dernier article, nous avons commis une erreur;
aussi est-ce avec le plus grand plaisir que nous la réparons et
donnons ainsi satisfaction à notre conscience. Le premier auteur
(le cette famille que l'on connaisse bien ne remonte seulement
qu'à .Jean Duvidal, écuyer. Les Duvidal, en Languedoc, devin-
rent seineurs de Montfrrier en 1752 et jamais cette seigneurie
ne fui érigée ni en marquisat, ni en comté, ni en vicomité. ni en
baronnie. Un Duvidal fut créé baron de l'Empire, et c'est tout ce
que l'on trouve de titre sur les noms de Duvidal et de Mont-
ferrier. Les archives en font foi.

Des Duvidal, seigneurs de Montferrier, portaient : d'or au
sautoir échiqueté d'argent et de sable, cantonné de quatre quin-
tefeuilles de gueules.

La déclaration au titre de Duvidal (le Montferrier démontrera
que le défendeur à ce nom ne sait plus orthographier le nom pa-
tronymique de la susdite famille, puisqu'il signe du Vidal au
lieu de Duvidal.

D'autre part, la vraie famille de Montferrier, aussi originaire
du Languedoc, mais pas Duvidal celle-là, vendit la seigneurie de
son nom à un Duvidal et elle ne comportait aucun titre. Les de
Montferrier, qu'il faut donc distinguer les Duvidal de Montfer-
rier, portent: d'or à trois fers à cheval de gueules, l'écu timbré
d'un casque de chevalier orné de ses lambrequins d'or et de
gueules, armes qui n'ont aucun rapport avec celles des Duvidal.
Cependant, n ,as croyons que M. du Vidal - qu'il soit du Vidai
en deux mots, ou Duvidal en un seul mot - a pris les armes
les Montferrier, qui ne sont ni du Vidal, ni Duvidal. Il a mèmne.

glané la devise des marquis de Montferré, qui n'ont rien,
ceux-lt, ni des du Vidai, ni des Duvidal, ni des Montferrier!

Comme dernière preuve, citons la lettre de maintenue de no-
blesse donnée par le Roi en faveur· de Jacques, Gaspard. et
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Samuel, le 19 septenibre 1676, à Paris, à la Cour des Aydes, et
dans laquelle ils sont purement et simplemert nommés Du-
vidal. Si M. du Vidal possède d'autres documents historiques,
dont on ne trouve trace ni dans d'Rozier, ni dans Chèrin, ni
dans les Archives, nous lui saurions gré de nous les comimuni-

quer.
Jusque-là nous confirmons simplement QU'IL 'Y A rAs DE

MAQsUIs de comtes, de vicomtes, etc., du Vidal, ni de Montfer-
rier.

Plusieurs de ces nobles sont venus nous apporter leurs par-
chemins encore humides d'encre. ce qui est compréhensible par
ces nuits pleines de fraicheur, pour contester nos allégations

qu'il leur semblait possible de ne point prendre au sérieux.
Hélas! ils s'en sont retournés Gros' Jean comme devant, leur
ayant montré que nous avions entre les mains les preuves irré-
futables de ce que nous avançons. D'autres nous ont menacé de
toutes les colères, des plus noires vengeances, de (lécrocher
m'me les longues rapières de leurs aïeux... pour rire. Moult
avons lait gorges chaudes de ces héros de moulins à vent. Nous
n'en continuons pas moins, messires, notre étude, n'en déplaise
à vos seigneuries atteintes.

Certains d'entre eux sont môme allés jusqu'à nous traiter de
« mauvais Français ». Nous serions aisés d'apprendre de ces
preux ce qu'ils appellent de « bons Français ». Nous pensons
faire partie de ceux-là comme grands nettoyeurs, puisque nous
démasquons dans un but de vérité tous ces titrés de pacotille.

• Voilà pourqxuoi nous n'avons pas hésité à donner le nom des
maisons éteintes et des usurpateurs. D'autre part nous pouvons
ajouter que c'est surtout dans les maisons habitant la province
que se trouve une noblesse sans mélange, en voici la raison.
Beaucoup d'entre elles ne font point de ces mariages opulents
qui, dans les ccmptes rendus des journaux, pourraient leur
valoir les échosflatteurs des fôtesmondaines. Ellesse soutiennent
par leurs alliances, jalouses de conserver les vieilles traditions,
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et, si le siècle de l'Argent est arrivé, elles ne comprennent rien
a ce luxe outré que la plupart (le nos familles parisiennes se
font nécessité de soutenir au dehors et qui n'est au demeu-
rant qu'apparence et trompe-l'il.

Certains autres nobles nous ont adressé des rectifications (lui
ne font que confirmer nos dires. Nous avons reçu, par exemple,
de M. de Viaris une longue lettre (le laquelle il nous prie de
publier l'extrait suivant : « Les marquis de Viaris, originaires
du Piémont, où était situé leur marquisat, sont d'ancienne
noblesse. Le fondateur de la branche française, resée seule du
nom, toutes les branches piémontaises étant éteintes, reçut en
'1809, sur le champ de bataille de Ratisbonne, le titre de baron
de l'empire. » Or, nous avions dit (Revue des Deu: Frances,
décembre 4898) : « Les marquis de Viaris actuels n'ont jamais eu
d'autre titre que celui de barons (lui leur fut conféré sous l'Em-
pire. » La lettre de M. de Viaris confirme donc notre affirmation.

Mais la plus grande surprise nous était ménagée par notre
distingué confrère, M. Georges Montorgueil, rédacteur en chef
de l'Eclair. Relevant le gant au nom de la FAUSSE NOBLEsSE, la
seule que nous ayons attaquée, M. Montorgueil a réédité,
contre M. de Royer, quelques accusations qui, présentées avec
un art subtil de chroniqueur, ont dû-passer pour paroles d'E-
vangile parmi ses lecteurs. La solution nécessaire à ce débat,
qui ressemble fort au « roman chez la portière », sera (tonnée
autre part qu'ici. En attendant, nous sommes heureux de
publier la lettre très digne que notre confrère nous adresse
en réponse à la note le concernant, parue dans notre dernier
numéro. M. Montorgueil s'y attarde simplement à discuter à
M. de Royer son titre de « vicomte » et sa particule. Il fut un
temps où les h5publicains n'avaient cure <te pareilles sornettes.

Monsieur le Directeur,
Une personue qui signe « vicomte A. de Royer » e met en cause dans

la Revue des Deux Frances et me suppose, avec une fantaisie dont je n'ai
qu'à sourire, des prétentions à la noblesse. Né Lebesgue,- de très humbles
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gens du peuple, et, entre tant de pseudonymes, ayant gardé celui de Mon-
torgueil - tiré de la rue que j'habita:s - j'ignorais les Vassart d'lozier,
dont certes je ne descends pas. A l'instar des miens qui tenaient que droi-
ture vaut noblesse, je tâche à ne devoir mon nom qu'à moi-même. Je ne
chiffonne point dans les archives nobiliaires, soit pour contester les titres
d'autrui, soit pour me les frauduleusement attribuer.

Je n'entends rien aux questions de blason, et ne lit couramment que les
actes de l'Etat Civil, c'est ce que j'ai dit à votre collaborateur durant les
courts instants qu'il me fut donné de lui parler. Je contestais et me tenais
pour bien informé, qu'il eut droit au titre de vicomte et à la particule. Je
lui disais de naissance roturière, mais très honorable, et les modestes
métiers qu'il lit devant que régenter l'armorial de France. Il jura par ses
aïeux que c'était là les impostures. Je lui donnai un seul moyen de m'en
convaincre : son acte de naissance..Je l'attends toujours.

Votre collaborateur veut bien être lloyer tout court, dit-il, si cela peut
me satisfaire. Je ne me satisfaiG que de la vérité quand je la cherche.
M. loyer n'a pas à se dépouiller pour mon seul plaisir d'un titre dont,
plus loin, il essaie d'établir l'autnenticité. M. loyer est noble ou point.
Je dis qu'il ne l'est point et le déie aux preuves légales.

J'ai été a.aqué dans mes intentions, j'ai droit à cette réponse. J'en con-
fie à votre loyauté le soin de l'insertion, Monsieur le Directeur, en vous
offrant l'expression de mes sentiments distingués.

GEolGUEs MONTORCUEIL.

A. S.

LA PLUIE

La pluie est un troublant poème
Dont les strophes sont de longs pleurs;
Mais son frais murmure enchanteur
Dit des secrets à ceux qui l'aiment.

Elle vèt de son manteau blème
Bois et ruisseaux, nuages et fleurs;
Mais son doux regard enchanteur
Dit des secrets à ceux qui l'aiment.

A la saison des chrysanthèmes
Elle voile, de ses lrings pleurs,
Les dernières feuilles qui meurent
Dorées d'une lueur som>r'ème.
La pluie est un troublant poème.

Paul Chauvet.
Décembre 1898.
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Il suffit de lire quelques ouvrages des sociétés savantes sur
ce sujet pour comprendre que, si l'Amérique a été découverte
vingt fois avant Christophe Colomb, elle est restée inconnue et
n'a jamais été colonisée. (Voir les volumes du Congrès des
Américanistes.)

D'ap, ".. BIarry O'Delany (Revue des Deux Frances, octobre
1898) c'est aux Irlandais que reviendrait Phonneur d'avoir vu,
les premiers, notre continent et même le l'avoir habité. A insi,
les autres nations du nord de l'Europe n'y seraient pour rien.
Comme je sais où cet écrivain puise ses connaissances, je lui
demanderai pourquoi les Scandinaves ne comptent pas dans ses
histoires, ou plutôt ses légendes.

Etablissous une base à notre raisonnement. Voici ce que di-
sait en 1892, lenry Harrisse qui ne se paye pas d'imagination,
comme on le sait : «Colomb n'eut pas le premier l'idée que, sur
l'autre rive de PlOcéan, se trouvent des régions accessibles au
marin confiant et hardi. Ce ne furent pas non plus ses propres
calculs ni ses arguments qui en d -montrèrent l'existence. Il est
certain, d'ailleurs, que son hypothèse, alors répandue parmi
les savants depuis dix-sept siècles, était dans ses discours et
dans ses écrits entachée de profondes erreurs. » A

J'ai eu entre les mains un volume de belle taille uniquemeit
composé de citations de tous les auteurs connus, depuis Aris-
tote jusqu'à Colomb, et traitant de cette partie de la terre qui
doit se rencontrer à l'occident, au-delà de lAtlantique. La ques-
tion n'était donc pas nouvelle, lorsque le Ilorentin Soscanelli
dressa ses cartes et que, dle son côté, l'immortel Génois dit:
«,C'est trop de discussions il est temps d'y aller voir ! »

ler JANVIER 1899
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Tandis que tout cela se passait au midi de l'Europe, que fai-
sait le nord? C'est ce que M. Paul Gaffarel, de Dijon, expose
dans deux ou trois de ses ouvrages, et M. O'Delany ne semble
pas avoir consulté d'autres sources.

Les écrits où se trouvent mentionnés les voyages des Scan-
dinaves, des Irlandais et des Islandais en Amérique, depuis le
vil jusqu'au xiv° siècle, ne sont pas des raretés, car la plupart
ont été imprimés et forment partie des bonnes bibliothèques.
L'origine de ces écrits n'a rien d'inconnu, encore moins de mys-
térieux.

Les « Sagas du Nord », par exemple, l'une des principales
collections de cette classe (le manuscrits, ont été rédigées dans
les monastères de la Scandinavie et on peut dire que, dépuis
sept cents ans, elles n'ont pas cessé d'étre consultées par les
hommes instruits. Quant à la valeur de ces textes, c'est autre
chose. La copie la plus ancienne qué nous en possédons paraît
avoir été faite au xii siècle. Reste à savoir si c'est une copie-
fidèle ou si l'on a ajouté au texte primitif, ou môme si c'est une
pure invention.

Les traditions religieuses et historiques des peuples septen-
trionaux remplissent uniquement ces ouvrages, qui sont nom-
breux et parmi lesquels on compte au premier rang les Sagas
de Lodbrock, Hervara, Vilkina, Volsemga, Blomsturvalla, Olaf
Tryggva Sonar.

Interpréter ces vieux récits n'est pas une tâche facile; aussi
la science et la sagacité des écrivains de notre temps s'exercent-
elles à annoter et rendre plus clair le sens que renferment tant
de pages si diversement composées, et cela dans une langue
aujourd'hui à pe.u près hors d'usage.

Si done nous voulons connaître cette matière, il faut lire vo-
lume sur volume et, en quelque sorte, y consacrer sa vie. Pour
ma part, j'en ai vu et lu ce qui tiendrait dans trois volumes de
cinq cents pages, et c'est assez !

MM. Galfarel et Beauvois (que j'ai l'honneur de connaître
tous deux) ne sont pas seuls en France àétudier ce sujet; leurs
commentaires ont (lu poiçds., sans doute, mais enfin ils travaillent
sur des pièces dont les historiens du nord de l'Europe ont seuls
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la possession et une meilleure connaissance de la langue que
nous tous. En examinant cet amas de légendes, Mark Twain di-
sait- sentencieusement : « L'Amérique a toujours été décou-
verte. »

Ainsi, au xu0 siècle furent rédigées les plus anciennes chro-
niques scandinaves ou autrës, racontant les na-vigations du
peuple du Nord. On y affirme que Saint Brandan, au v° ou
v0 siècle, se rendit en Amérique. Six cents ans s'étant écoulés
entre le voyage dont il s'agit et la narration écrite, le doute est
permis sur bien des points, comme aussi sur d'autres événe-
ments du même genre. Le vague qui enveloppe les prétendus
voyages faits avant celui de Saint Brandan, et dont parle
M. Barry O'Delany, nous empêche d'y ajouter foi. Avec Saint
Brandan on est plus à son aise; car il a laissé, paraîtrait-il, une
explication quasi précise; et l'on voit que les hommes de science
l'ont toujours regardée d'un oeil attentif, à venir jusqu'à
Toscanelli.

Le mérite du moine et évêque irlandais consiste à avoir
fourni une indication susceptible de conduire à la découverte
de l'Amérique. Cette indication a-t-elle contribuée au succès de
·Colomb ? Personne ne l'a prouvé. C'est pourtant sur ce point
seulement que saint Brandan pourrait briller dans l'histoire.

Personne n'acru devoir lui attribuer la découverte de ce double
continent, pas même de la partie du nord.

Est-il certain que, vers l'an 1000, les semences de la foi,
semées par Saint Brandan, avaient porté fruit? Il y a là une

grosse question. Alors les sauvages auraient adopté le christia-
nisme? Pour nous en persuader, M. O'Delany mentionne les
croix dont parle le Père Le Clercq, mais, en Amérique, personne
-n'attache d'importaiice à ce fait et même, s'il fallait le ramener
·à certaines pratiques chrétiennes, ce serait dépasser tout exagé-
ration en l'attribuant à Saint Brandan, car, du xe au xvc siècle.
les indigènes pouvaient l'emprunter aux Européens qui fréquen-
taient les côtes de l'Acadie. Le Père Le Clercq écrivait en 1680,
c'est presque de nos jours. Il était loin des époques dont nous

parlons et ne ne savait rien des scandinaves, encore moins de
-Saint Brandan.



LA REVUE DES DEUX FRANCES

Après les mots : « porté fruit », M. O'Delany ajoute « et où
on parlait encore la langue irlandaise. » Ce n'étaient donc pas
des sauvages! En effet, il y avait, vers l'an 1000; aux bouches
de Saint-Laurent, un ou deux postes de traite occupés par des
gens du nord de l'Europe et on devrait y parler « encore » la
langue de l'Irlande ou celle de la Scandinavie, puisque 1.s
hommes en question étaient nés en Europe. L'adverbe « encore »

donne à entendre que cet état de choses remonte à Saint Brandan,
et, de plus, que tout était devenu irlandais en Amérique.
N'allons pas si vite en besogne.

Autre citation de M. O'Delany : « Les Irlandais d'aujourd'hui,
exilés dans le Nouveau-Monde, n'ont pas oublié que le nom (le
« Grande-Irlande » fut donné à l'Amérique par leurs ancêtres,
qui foulèrent ses rives et les colonisèrent, de longs siècles avant
que son existence ne fut même soupçonnée par aucune nation. »
Ils avaient parfaitement oublié toutcela, mais, depuis cent ans,
les vieux récits ont été imprimés et les Irlandais les ont lus;
seulement, il leur semble y voir une foule de choses qui ne
sont pas, comme la colonisation des disciples de Saint Brandan,
par exemple, qui n'est pas plus véritable que celle d'Eric le
Rouge venu quatre siècles après lui - et qui n'était pas Irlan-
dais, celui-là.

L'impression que j'ai gardée de mes lectures me porte à croire
que Saint-Brandan n'est pas un être imaginaire et qu'il a, bel
et:bien, visité ce coin du monde jusqu'à la Floride ou les Baha-
mas, il y a treize cents sas. Nous ne connaissons pas de carte de
lui; il faut lire le récit qui le concerne et calculer les distances
comme on peut; toutefois les.géographes avant Toscanelli per-
sistaient à indiquer à. l'ouest, très loin de l'Europe, la terre que
ce-moine dit avoirvisitée. Lorque les Açores furent découvertes,
on ne les confondit pas avec l'ile ou le continent de Saint Bran-
dan parce (lue l'opinion commune chez les savants reportait la
position beaucoup au delà.

Ceux qui sont venus après Saint Brandan étaient des coim-
inerçants, soigneux de cacher la source des pelleteries qu'ils
transportaient en Europe.. C'est pourquoi eux non. plus ne sont

pns des découvreurs.
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Nous savons qu'au ix0 siècle et au x'siècle, et même avaht, les
Norvégiens qui avaient colonisé l'Islande et fondé les établis-
sements au Groenland, poussant toujours leurs découvertes,
s'étaient avancés le long les côtes de l'Atlantique jusque sur le
territoire actuel des Etats-Unis où ils avaient longtemps sé-
journé. Nous savons aussi que les Gallois ou Canibriens pré-
tendent avoir visité l'Amérique avant Colomb, etc.; mais il
n'était resté que des traces écrites longtemps après ces premières
découvertes, et c'e'st incontestablement à Christophe Colomb
que l'ancien monde doit la connaissance du nouveau.

Ses devanciers ne sauraient donc être considérés comme les
découvreurs de l'Amérique. Voilà le fond de la question.

Il faut bien tenir compte du fait que, il y a mille ans, ce que-
nous appelons publicité n'existait pas. Un navigateur qui pos-
sédait un secret, c'est-à-dire un lieu de trafic où il opérait seul
n'avait pas grandepeine à le conserver.

Avant 1340, il y avait, le long des côtes, en descendant jus-
qu'à la Virginie, des postes de Norvégiens, d'Islandais. etc.,
qui s'y maintenaient le temps de râfler les fourrures que les
Sauvages apportaient des environs. Le Potomac, Taunton
(Massachusetts), le Maine, la' Nouvelle-Ecosse, le Nouveau-
Brunswick avaient des stations de ce genre. Ari Marson, qui
en 583, mentionne la « Terre des hommes blancs, » comme
nous dirions le bas Saint-Laurent, devaient, par là, faire allusion
à l'une des colonies que les gens du Nord de l'Europe entrete-
naient en Amérique. Le mot « luitramnaland, » cité par'
M. O'Delany ou plutôt «C Huit man land, » est de langue da-
noi:,e; en langue runique (scandinave), « huit » se dit comme
« white » en anglais, et white veut dire blanc: blanc homme-
terre.

Les peuples de l'Europe qui n'étaient pas chrétiens étaient
nécessairement païens; mais il paraît bien certain que ces der-
niers ne devaient pas être nombreux dans les postes de l'Am&
rique, si toutefois ils fréquentaient les chrétiens..

Un évêché 'existait au Groenland. On prêcha dans l'étendue
de ce diocèse en faveur de ce que lon nommait déjà le « denier
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de Saint-Pierre, » pour aider le ·Pape à organiser une croisade
contre les Sarrazins.

D'aprës plusieurs documents de provenances variées, les éta-
blissements catholiques du Groenland allaient en prospérant
au xi, xu" et xim" siècles. Il en résultait un grand commerce
avec l'Europe. Le climat paraît avoir été alors à peu près sem-
blable à celui de la -province de Québec aujourd'hui. On appe-
lait cett2 région « Terre Verte » - « Greenland » - en langue
norwégienne « Groenland. »

Lorsque survint l'invasion permanente du froid, vers 1340,
et qu'il fallut abandonner le Groenland, les postes, le long des
côtes, allant au sud, se trouvèrent coupés de leur base d'opéra-
tions et ils disparurent.

Cent-cinquante ans plus tard, Colomb chere.ha les terres nou-
velles en suivant la ligne du tropique. Il prenait toute cette
partie du monde pour une annexe de la Chine et du Japon, et
l'on sait qu'il mourut sans avoir compris l'existence d'un con-
tinent nouveau et sans deviner l'océan Pacifique.

Il ne restait rien des prbtendues colonisations de l'Amérique.
Les navigateurs se préoccupaient toujours de pénétrer le mys-
tère de l'autre rive de l'Atlantique, car on s'accordait à dire
qu'il y avait une b)orne, un rivage, un terme d'arrêt pour les
eaux. « Dès le milieu du xve siècle, (lit Harisse, de hardis ma-
rins portugais, açoriens, anglais, tentèrent d'attérir aux iles
fantastiques, telles que celles de Saint-Brandan, des Sept-Cités,
de l'Antilia etc., semées à travers l'Océan d'après les relations
du moyen-âge. Nous avons relevé, de 1431 à 1492, vingt-et-
une expéditions de ce genre; aucune n'atteignit les côtes du.
Nouveau-Monde.

Toscanelli, qui vivait, lorsque Christophe Colomb vint au
monde, mettait sur ses cartes les Canaries et les Açores comme
des terres connues; mais il plaçait aussi la terre Saint-Brandan
bien au delà, pas trop loin de la position de San Salvador où
Colomb débarqua pour la première fois.

Il n'y a pas de doute que la carte <le Toscanelli et pareille-
ment celle que l'on suppose avoir appartenue à Pinzon servirent
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de guide à Colomb. Celle de Toscanelli semble avoir eu la pré-
férence, car Pinzon avait dû former la sienne pour la route du
Brésil, où il paraît bien qu'il était allé lui-même (ou d'autres
navigateurs de sa connaissance) avant que de s'engager à suivre
Colomb. Une fois les trois caravelles parvenues à moitié chemin
de l'Atlantique, il y eut dispute entre Cobomb et Pinzon parce
que l'un tirait au nord-ouest et l'autre au sud-ouest. C'est la
ligne ouest qui fut adoptée finalement, c'est-à-dire, que sans y
penser probablement, l'on mit le cap sur la prétendue île Saint-
Brandan tout bonnement.

Vous voyez queje concède au moine irland aisle plus possible,
étant donné le fait que rien n'est certain dans ce que l'on rap-
porte de lui : il a peut-être indiqué l'existence de terres loin-
taines, alors que tous les savants de-t'Europe pensaientla môme
chose sans aller y voir, mais il n'a point tracé de route comme
Colomb. Quantà sa conversion des sauvages et à la colonisation,
comme aussi l'unique prépondérance des Irlandais en AméCri-
que, au détriment des Scandinavés, ce sont des efforts d'i magi-
nation qu'explique la chaleur du patriotisme.

Benjamin Sulte.

Ottawa, 28 novembre 1898.
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ELLE!

-Avant que la première neige n'étendit son voile blancsur la terre
boueuse de l'automne, avant le départ des hirondelles qui chantent
éperdument leurs dernières chansons, Elle s'en est allée, jeune en-
core, au deuxième couplet d'une chanson d'amour et de. bonheur.

Lh vie l'avait vue, pauvre, femme d'un artiste qu'ellelaissait bien-
tôt pour suivre une fantaisie amoureuse ou calculée. Et la mai-
tresse devenait l'épouse radieuse.

La mort vint qui prit le vieux. Mais un lit de roses s'éleva sur
des colonnes d'or, et la beauté connut la joie de vivre; elle monta
l'échelle du bonheur. De ses jolies mains, elle mena les rapides
coursiers du char splendide de la Destinée.

Traversant les mers, elle voulut aller éblouir le pays où elle était
née. Sans doute, on l'adulerait partout? - Non pas ! - L'Athènes
nouvelle a détourné la tête, et la maitresse a passé.

Elle a laissé cette terre dont les arbres agitaient, au-dessus d'elle,
des grelots de souvenirs vilains. Quittant cette température mal-
saine, elle revint à la cité de luxe, d'amour et de vie heureuse.

La légende dit, qu'en des fêtes fameuses, on invita lesprivilégiées
d'une ile antique, et qu'Anacréon et ses disciples furent oubliés !

Femmes, fleurs et parfums s'alliaient pour chanter des romances
et des duos d'une musique nouvelle.

Eperdue de jouissances, Elle se moquait du monde. Elle lui avait
tout pris.

Mais, il est quelque part une puissance jalouse qui marque tou-
tes les heures des pendules et dont la volonté est redoutable. Cette
éternelle Inconnue donne souvent la mort par le luxe qu'elle offre
en jouet. Et l'humanité pauvre croit jouir d'une revanche.



ELLE

L'éclair déchire le ciel et frappe sans merci. Quelle. main
mystérieuse l'a-t-il poussé vers cette rose qui voulait sourire encore
au soleil ?

Ah! cherchez donc à lire dans le livre de là-haut?- Mais prenez
garde ! Les feuillets, en tombant, abiment des vies.

Sapho est morte !
Combien de pleurs seront-ils versés ?
Sapho était riche, mais ses parents restent pauvres. Les millions

du roman vécu retournent aux filles de Lesbos qui, heureuses, cou-
vriront sa mémoire de baisers.

Et la mer d'Egée roule des vagues du sein desquelles s'échappent
des musiques qu'on dirait des plaintes humaines.

Rodolphe Brunet.

PARTANCE

Le matin éclate.
Le riche navire
Confie au zéphyre
Sa voile écarlate.

L'écume irritée
Se brise à la proue.
La conque s'enroue,
L'ancre est remontée.

Le bcau capitaine
Sur les fleurs qu'il foule
Fait signe à la foule
D'une main hautaine,

Et dans l'eau qui danse
Du haut bastingage
Jette un anneau, gage
D'heureuse partance.

Le lourd vaisseau glisse
Et les marins chantent
Car les flots enchantent
Leur âme novice,

Et pour la merveille
Des iles fleuries,
Aux cieux de féeries
Leur cSur appareille.

Leur flamme au vent bouge,
La nef haut parée,
Sculptée et dorée,
Cingle au soleil rouge.

Mais plus elle avance
Devers la lumière,
Plus à son arriere
Traine une ombre immense....

Marc Legrand.



PROJET IYUNE EXPÉDITION

AU POLE NORD

Nos ancetres, les anciens Normands, ont été les premiers
navigateurs qui aient affronté les glaces polaires. Dés le
ville siècle, tandis que les marins des autres pays n'osaient
quitter le voisinage des côtes, eux se lançaient déjà I)ravement.
en pleine mer et découvraient l'Islanale et le Gröinland. Autour
de ces terres, ils rencontrèrent des banquises et apprirent bien-
tôt à connaître leurs dangers.

Aux Normands succédèrent, quelques siècles plus tard, dans
la lutte contre les glaces, les Anglais, puis les lollandafis.

Croyant à l'existence d'une mer.libre au nord <les continents,
les navigateurs de l'Europe septentrionale cherchèrent longtemps
dans cette direction un passage conduisant aux Indes et en
Chine.

Partout ils trouvèrent la route fermée, mais loin d'ôtre
découragés par ces insuccès, ils n'en persistèrent pas moins
longtemps dans leurs tentatives.

Si la mer se trouvait encombrée de glaces à une latitude rela-
tivement méridionale, autour des côtes sud du Grönland, du.
Spitzberg et de la Nouvelle-Zemble, très certainement elle devait
être libre plus au nord, croyaient ces marins, et courageuse-
ment ils essayèrent de se frayer un passage vers le Pôle.

Si erronée (lue fût cette hypothèse, elle a été cependant utile
au développement de la connaissance du globe. Toutes ces expé-
ditions ont, en effet, rapporté de précieuses observations et
rétréci le domaine de l'inconnu.
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Par bien des routes différentes et à l'aide de moyens très
divers, les.explorateurs anciens et modernes ont tenté (le péné-
trer vers lés mystérieuses régions du pôle. Les premières tenta-
tives furent faites par des navires peu appropriés à de telles
entreprises.

Les faibles barques pontées des Normands et les anciennes
caravelles hollandaises ou anglaises ne possédaient ni la rapi-
dité ni la résistance nécessaires pour triompher des glaces.

Mais, peu à peu, l'art de la construction navale lit (les progrès;
les navires devinrent plus appropriés au but auquel ils étaient
employés; en même temps, avec une ardeur de plus en plus
grande, l'homme se lançait à l'assaut les banquises polaires.

Longtemps avant:le début des expéditions arctiques, les tribus
de l'Asie et de l'Amérique boréales se servaient de traîneaux
tirés par (es chiens pour parcourir les déserts glacés qu'elles
habitent. Ce mode de locomotion fut employé en Sibérie la pre-
mière fois par (les explorateurs. Dès,le.s xvn0 et xviii siècles, les
Russes entreprirent de longs voyages en traîneaux pour relever
la côte septentrionale de l'Asie, depuis la frontière de l'Europe
jusqu'au détroit de Bering.

Sur ces véhicules, ils traversèrent mémé une large banquise
pour atteindre les îles de la Nouvelle-Sibérie, situées au nord du
continent.

En Amérique,.les explorateurs anglais firent également usage,
à une date relativement ancienne, de traîneaux pour reconnaître
les côtes del'Ocan Arctique. Dans ces expéditions, ces véhicules
étaient le plus souvent traînés par des hômmes.

C'est en avançant ainsi à travers la banquise, qu'en 1876 le
commandantAlbertMarkham poussa la pointe la plus audacieuse
qui ait été faite jusqu'à cette date pour pénétrer dans le bassin
polaire.

Parry mit le premier en ouvre un troisième mode de locomo-
tion, consistant dans l'emploi combiné de traîneaux et d'em-
barcations. Abandonnant son navire sur la côte septentrionale
du Spitzberg, -cet officier s'engagea sur la glace avec des canots
montés sur traîneaux et parvint ainsi à la plus haute latitude
(82° 45) atteinte jusque-là. Le courant entraînant vers le sud
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la banquise sur laquelle il cheminait péniblement dans la
direction (lu nord, il dut finalement battre en retraite.

Au moyen de ces différents modes de locomotion, les explo-
rateurs ont essayé de pénétrer dans le bassin polaire par quatre
routes différentes : par le détroit de Smith, par les deux rives,
du large bras de mer compris entre le Grönland et la terre
F'ançois-Joseph, enfin par le étroit de Bering.

La route du détroit de Smith a été la plus fréquemment
tentée dans ces derniers temps. Les Américains ayant affirmé
- unpeu légèrement - l'existence dans ce bras de mer de
vastes bassins d'eau libre s'étendant très loin vers le nord, les
explorateurs choisirent naturellement cette voie de préférence
aux autres; malheureusement toute différente était la véritable
situation.

A travers ce goulet ouvert entre le Grônland et l'Amérique
boréale, d'énormes banquises sont emportées vers le sud sous
l'impulsion d'un courant, et devant ces nappes de glace en
dérive tous les navires ont dû s'arrêter -et chercher un refuge
sur les côtes.

La tentative la plus importante entreprise dans cette direc-.
tion est celle de Sir Georges Nares (1875-1876). Au prix
d'efforts inouïs, un officier de cette expédition, le commandant-
Markham, atteignit le 830 20', la plus haute latitude à laquelle
on soit alors parvenu. .Après cette expédition, de l'avis de Sir
G. Narès, l'impossibilité d'arriver au Pôle par cette route était
évidente.

Pendant le séjour de la mission Greely dans ces parages
(1881-1884.), le lieutenant Lockwood dépassa seulement de
quatre minutes la latitude atteinte par Markham, mais dans'
une direction différente.

Dans le large bras de mer ouvert entre le Grônland et le
Spitzberg, les navigateurs ont dû s'arrêter à des lattitudes beau-
coup plus méridionales. En 1869-1870, l'expédition allemande
de Roldewey n'a pu dépasser le 77° de latitude ·au -moyen de
traîneaux, le long de la côte orientale du Grônland.

Cette côte est baignée par un courant polaire -qui entraîne
vers le sud une énorme quantité de glace; par suite une marche
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,vers le nord n'offre aucune chance de succès dans cette :direc-
tion.

-Du côté du Spitzberg les conditions sont plus favorables. Le
courant chaud qui va vers le nord, le long de la côte occiden-
tale de cet archipel, dégage la mer jusqtàii delà du 80°; nulle

part ailleurs il n'est possible d'atteindre aussi facilement une
latitude plus septentrionale dans les eaux libres.

Plus à l'est, l'état (les glaces est moins favorable; par suite,
un très petit nombre d'expéditions se sont dirigées de ce côté.

.La principale tentative effectuée au nord de la Nouvelle-Zemble
est celle de Weyprech et de Payer (1872-1874). Bloqué à hau-
teur de l'extrémité septentrionale de cette terre, le navire aus-
tro-hongrois fut entraîné au nord par un courant, et finalement
découvrit la terre de François-Joseph.

Poursuivant sa route dans la direction du Pôle, Payer attei-
gnit le 820 5'. Depuis, cet archipel n'a été visité que par Leigh-
Smith et par la mission anglaise Jackson-larmswood dont je
parlerai plus tard à propos d'un second itinéraire que j'ai
projeté.

La première tentative faite par le détroit de Bering est celle
de Cook en 1776; la dernière, la malheureuse expédition de la
Jeannette. Emprisonnée dans la banquise le 6 septembre '1879
au sud-est de la terre de Wrangel, la Jeannette, après une
dérive de deux ans vers l'ouest-nord-ouest avec l'étau de
glace qui l'enserrait, fut brisée dans le nord des les de la
Nouvelle-Sibérie

Ainsi donc, dans toutes les directions jusque-là suivies, la
banquise avait arrèté les efforts de l'homme.

Pour vaincre la résistance des glaces, il était donc nécessaire
d'imaginer un nouveau moyen (le pénétration dans le bassin
polaire et de choisir une nouvelle route.

En 1881, la Jeannette était, comme je viens de le raconter,
écrasée au nord de l'archipel de la Nouvelle-Sibérie, après une
dérive de deux ans à travers l'Océan Glacial de Sibérie.

Quatre ans plus tard, des épaves authentiques de ce bâtiment
étaient découvertes sur un glaçon, près de Julianehaab, dans le
voisinage (le l'extrémité sud-ouest du Grônland.
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Très certainement, le bloc chargé de ces débris n'avait pu
arriver dans cette localité qu'en traversant le bassin polaire.
Mais par quelle route? Evidemment, il n'avait pas descendu le
détroit de Smith. Da.ns ce goulet, le courant polaire côtoie la
terre de Baffin et le Labrador, entraînant les banquises sur la
côte américaine et non point du côté du Grônland. Le glaçon ne
pouvait être arrivé à Julianehaab que charrié par le g'rand
courant polaire qui descend vers le sud le long de la côte orien-
tale du Grönland et qui, après avoir doublé le cap Farwel,
remonte ensuite vers le nord par le détroit de Davis. Sur ce
point, aucun doute n'était permis.

Restait maintenant à débrouiller la voie suivie par ce bloc,
des îles de la Nouvelle-Sibérie au Grônland oriental. Suivant
toute vraisemblance, après le naufrage, les épaves avaient dérivé
vers le nord-ouest, poussées à travers l'Océan Glacial de Sibérie
par le courant qui porte dans cette direction, puis, après avoir
passé au nord de la terre François-Josph et du Spitzberg, proba-
blement dans le voisinage du Pôle, étaient parvenues dans les
eaux du Grônland oriental et avaient été entraînées ensuite au
sud par le courant polaiie de cette région. Dans l'état actuel de
nos connaissances hydrographiques, c'est du moins le seul itiné-
raire plausible. Des îles de la Nouvelle-Sibérie à Julianehaab, la
distance par l'itinéraire indiqué plus haut est de 2.900 milles
marins. (Le mille marin vaut G.080 pieds.) Ce trajet, l'épave
l'avait effectué en 1.100 jours, soit à la vitesse de 21/2 milles par
vingt-quatre heures, chiffre qui concorde avec les vitesses de
dérive déjà connues.

D'autres cas de flottage moins frappants que celui des
débris de laJeannette, prouvent également l'afflux des eaux-sibé-
riennes vers le Grônland oriental. On a, par exemple, recueilli,
sur les bords de cette terre, un levier pour lancer les flèches,
comme en fabriquént les Eskimos habitant le détroit de Bering.
De plus, la majorité des bois flottés recueillis au Grönland pro-
viennent de la partie nord du continent asiatique. Sur vingt-
cinq échantillons, récoltés par l'expédition arctique allemande
de Roldewey, dix-sept ont été reconnus comme étant des mélèzes
de Sibérie. Je rappelerai également à ce propos que, d'après
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Grisebach, la flore du Grönland renferme des espèces de Sibérie:;
évidemment, ces plantes ne peuvent avoir été transportées. aussi
loin de leur habitat primitif que par un courant-marin unissant
les deux pays. Ce n'est pas tout. L'examen des boues qui ont été
recueillies en 1888, sur la banquise orientale du Grönland, .
révélé des faits absolument significatifs. Ces boues ne renfer-
ment pas moins de vingt espèces minérales différentes. Une
telle variété de composition fait supposer au Dr Trnebohm, de
Stockolm, qu'elles proviennent d'un pays très étendu, probable-
ment de Sibérie.

Enfin, au milieu de ces dépôts, le Dr Cleve a découvert des
diatomées très curieuses qui, parmi des milliers d'échantillons
examinés par lui, ne se rapportent qu'à des espèces recueillies
par l'expédition de la Vega au Cap Vankarema, près du détroit
de Bering.

Toutes ces observatious semblent donc fournir une preuve
indubitable de l'existence d'un grand courant qui, partant de
l'Océan Glacial de Sibérie, aboutit à la côte orientale du Grön-
land, en passant par le bassin polaire.

La théorie corrobore du reste l'existence de ce courant.
A l'est du Spitzberg méridional et de l'extrémité de la terre
François-Joseph existe, sur l'Océan Glacial, un centre de dépres-
sion barométrique. En vertu de la loi de Buys-Ballot, les
vents, dans la partie nord de cette zône de minimum, soufflent
(le l'est à l'ouest, et doivent, par suite, déterminer une dérive
des eaux dans cette direction, c'est-à-dire vers le bassin polaire
et vers le Grônland.

Si la plupart des expéditions entreprises jusqu'ici avaient
échoué, c'est qu'elles étaient dirigées dans des mers où le cou-
rant porte vers le sud. A mesure que le navire avançait dans la
direction du nord, les glaces en débâcle devenaient de plus en
plus nombreuses, puis finalement bloquaient le navire et l'en-
trainaient en arrière. Si l'on avançait en traîneaux sur la ban-

quise, les explorateurs s'épuisaient en efforts inutiles. Au prix
(le terribles fatigues, ils marchaient vers le nord, et, pendant ce
temps, la lente dérive des eaux repoussait versle sud'la banquise
sur laquelle ils croyaient avancer. Pour atteindre le bassin
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polaire, il fallait, au contraire, suivre un courant portant au
nord.

C'est sur ces données et ces observations scientifiques que
sont basés les deux itinéraires que j'ai projetés, et dont voici le
premier:

PREMIER ITINÉRAIRE PROJETÉ

Je partirai avec sept hommes dont un Eskimo pour la garde
des chiens et :des rennes. Un navire nous conduirait sur les
côtes de la Sibérie, dans les environs du courant formé par l'em-
bouchure du fleuve Lena, et nous conduirait aussi loin que
possible vers le nord, soit à environ 78° de latitude nord et
135° ou 1400 de longitude est.

Alors nous laisserions le navire, 'emportant avec nous une.
-quantité de provisions suffisante pour nourrir les hommes de
l'expédition pendant deux ans, les chiens pendant un an et
demi et les rennes pendant à peu près un an.

En outre des provisions, le bagage de l'expédition se compo-
serait :

o Dune chaloupe construite de manière à pouvoir être amé-
nagée en guise de maison et servir d'abri confortable à l'équi-
page (bàtie en alumin:'um et en bois);

2° De 6 squelettes de Rayacts, chacun desquels pourra porter
I ou 2 hommes avec des provisions pour six mois respectivement
avec des enveloppes en toile ou en peau.

3o De 25 traîneaux de différentes formes et constructions
appropriés pour les différentes circonstances et dont les plans
et dessins sont annexés au devis de mon projet.

Nous voyagerions constamment vers le nord en suivant le
courant qui nous porterait au nord du 36 Ouest, c'est la route
préconisée par le Dr Nansen et que m'avait indiquée depuis
longtemps déjà le tracé suivi par la Jeannette et par ses épaves.

En effet, quand l'équipage de la Jeannette quitta le navire, il
était entraîné vers le nord et ce fut avec mille difficultés qu'il
parvint à atteindre les îles de la Nouvelle-Sibérie où une partie
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de ses membres mourut faute de provisions à l'embouchure du
fleuve Lena.

En supposant que nous fassions une moyenne de 4 milles par
jour, nous atteindrions le Pôle en 180 jours de marche. Nous
continuerions alors dans la direction du Spitzberg à l'île Dane
d'où l'explorateur Andrée partit avec son ballon. De là nous re-
joindrons l'Europe par les bateaux qui font le service régulier
des excursionnistes de la Norwège au Spitzberg.

Cet itinéraire me mettrait en mesure de profiter du grand
courant polaire qui nous aiderait à gagner le nord. On sait et il
est prouvé que la banquise fait environ i 1/4 mille par jour au
départ et 2 milles à l'arrivée et il ne faut pas oublier de remar-
quer que nous marcherions avec elle en suivant, comme je l'ai

déjà dit, la direction du nord.
Si nous considérons la dérive du Fram pendant deux ans et.

neuf mois nous arrivons à un parcours de 400 milles par année;
ce qui nous serait favorable car nous aurons sur le Fram l'avan-
tage d'être libre sur la banquise, que nous trouverons de plus
en plus solide à mesure que nous avancerons vers le nord.

Remarquons aussi dans quelles circonstances défavorables,
Parré entreprit son expédition: il partit avec des provisions pour
70 jours seulement et avait un contre-courant de 2 milles par
jour. Malgré ces désavantages il atteignit le 82o45' nord après
avoir fait 1 040 milles, soit plus de 14 milles par jour.

Quant à la route du droit de Smith, c'est un chemin par où il
est impossible d'atteindre le Pôle, à cause des glaces éternelle-
ment bloquées par les côtes de la terre de Grinnell et celles du
nord du Grônland. Sir G. Narès qui tenta d'atteindre le Pôle par
cette route avoue lui-même l'impossibilité de réussir en suivant
cet itinéraire.

Parlons maintenant de la route du détroit de Bering, la clef de
ce chemin qui nous fut indiquée par le capitaine de Long forme le
premier chaînon de ce fameux courant polaire (que j'exprimerai
par le mot overflov) c'est-à-dire augmentation des eaux dans
le bassin polaire, produite par le déchargement des fleuves de
la Sibérie et par la fonte des neiges à certains temps de l'année.
Cette -eau, ainsi que la glace, prend la direction du nord et -de

fer JANVIER 1899 3
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l'ouest pour les motifs déjà indiqués et sur lesquels je revien-
drai tout à l'heure.

Le second chainon est démontré par la route suivie par le
Fraîn dans le cercle polaire pendant trois ans et passant par le
So (le latitude nord, la plus haute atteinte jusqu'à nos jours par
un navire.

Le capitaine de Long avait donc parfaitement raison d'affir-
mer que si son navire eût résistéà la pression des glaces il serait
arrivé au Grniiiand après avoir passé par le Pôle ou ses environs.
Si donc, le capitaine de Long était resté sur le glaçon qui brisa
son navire, il serait arrivé sur les rives du Spitzberg trois ans
après.

Arrivons à l'explication des causes de la direction des glaces
dans ce courant polaire. Dans le cercle polaire du côté de la
Sibérie, les vents les plus fréquents sont de l'est et du sud-est,
ils portent donc la glace vers le nord1et le nord-ouest; cet out-
/low entraîne tout surson parcours dans cette direction, et jette
les glaces contre les terres François-Joseph, le Spitzberg et Ip
Grünlnd.

Dans le cercle polaire du côté de l'Amérique du Nord au con-
traire, les vents les plus fréquents sont de l'ouest et du nord-
ouest et poussent les glaces vers l'est et le sud-est; ces glaces
rencontrentie Grönland nord,la terre de Grinnel etles îles Parré,
elles s'accumulent et se resserrent d'année en année, sans
jamais pouvoir se désagréger; elles forment par conséquent
des glaces éternelles qui constituent les hummocs. Le comman-
dant Markham qui explora ce côté du cercle polaire, nous dit
que cette glace est à 50 pieds au-dessus des glaces mouvantes
et cette surélévation nous prouve qu'elle ne se déverse nulle
part, ne sort jamais du cercle polaire et qu'elle restera tou-
jours là.

Voici ce que je conclus de l'ensemble des observations précé-
dentes. Premièrement, c'est que si nous tirons une ligne allant
du détroit de Bering au nord du Grönland, nous divisons le
bassin polaire en deux parties; la partie occidentale est pour
ainsi dire formée d'un immense bloc de glace s'appuyànt sur
les côtes d'Amérique; ce bloc de glace forme une barrière
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infranchissable pour atteindre le Pôle. La. partie orientale au
contraire est formée de glaces qui prennent naissance du côté
de la Sibérie et lu détroit de Bering, elles s'avancent poussées
par les vents qui, comme je l'ai dit plus haut, soufflent dans
cette direction; puis à mesure que cette glace vieillit et s'ap-
proche du pôle, elle augmente d'épaisseur et de volume et
forme (les obstacles plus difficiles à franchir, comme le démontre
fort bien le voyage du Dr Nansen, alors qu'il quitta son navire
pour marcher vers le nord, par 860 13' de latitude; il trouva
des hummocs de 25 à 30 pieds au-dessus du niveau des glaces.
Il est hors de doute qu'en approchant du 900 ces hummocs sont
d'une hauteur encore plus considérable.

Il suffit le lire le rapport d'une discussion de la Royal Geogra-
p/ical Sociely, (e Londres, du 22 mars 1897. A cette discussion
prirent part plusieurs explorateurs de ces régions; elle était
présidée par sir Clément Markham, et la controverse était sou-
tenue par le Dr Nansen, le professeur Rücker, le professeur Judd,
Dr Bowdler Sharpe, colonel Fielden, sir Leopold M. Clintock,
sir Georges Narès. Du résumé de cette discussion il ressort clai-
ment que le premier itinéraire que je soumets entre parfaite-
ment dans les conclusions auxquelles en sont arrivés ces savants.

Voici les paroles textuelles prononcées par le président de
cette Société :

« There is, however, still to learn. An expedition should be
« sent up Jones sound to connect the 400 miles between Prince
« Patrick Island and Aldrich's farthest, and to examine the line
« of ancient ice in that unknown region. Another expedition
« should complete the examination of*the northern side of
« Greenland. A third should be equipped on Nansen's plan,
« and sent carry out Nansen's principle, by comencing the
« drift much further to the castward, and passing over the pole
« itself.

Voici la déclaration du Dr Nansen:
« Another thing with regard to the mode of investigation of

« the artic regions' which our expedition learned was perhaps
« this - that even with small means good results can be obtai-
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ned. 13y acting on tuie iis given by the Eskimio, and
pusliing, forward wvithi « Bayacks » sledges, and dogs, one is

«ablcd, to penetrate int and cover -consider-able distancos in
«rcgions whîehi have hithoerto becii considcrod Nvery (IithCUlt
«of acccss. lui tliis way the drift ice itsef can be tr-avelled over
«ai a considerable distance froni land - even w'Iic is a mo-
Stion; and 1 think this must be, one of the w'ays in w'hicli il

« shiould ho cndeavoured to investigate tlie great unkowj
croion bctw'een thie North Arnorican artLie archipelago and
«the pole. Ilore uno doubt, many interesting problerns are

cc awaiting their solution. May a not: f(ar a dlistant future sc
« those tracts traversed. by hiuman feet. »

DE--UXIÉM.E ITINÉRAIRE PROJETÉ.

Pour accomplir le projet de ce deuxième itinéraire, nou1s par-
tirons sur uni baleinier solidement construit, .mu1rclîant à la va-
peur ; nous nous dirigerions sur la terre Frtançois-Josepl huas
la partie ost du cap M_,ary Ilarmsw'ortli et poussant vers le nord
le plus 4oini possible nous débarquerions avec toutes nos prIovi-
sions, chiens, rennes, chaloupes, traîneaux, rayacis etc... Nous
gagnerions le cap Pligely du côté ouest et nous poursuivrions
notre route jusqu'à la terre l>eLermann qui doit être une île vers
le 3 de latitude nord et le 580 ou 59J de longritude est.

Cette ile se trouve à environ 4.90 milles du Pôlo, Nord, et voici
les chiffres de parcours de plus (le vingt voyages différents
d'e_,èpditions on traincaux traînés par des hiommnes et des

elin.,qui avaient été envoyés à la recherche de l'explorateur
JlnFÉzanklin. Ces chiffres donnent une idée e.\ztcte des dlis-

tances qu'il est possible de parcourir dans les ga'sdes r;5ý<ionS
polaires et prouvent que des gens de constitution robuste, suffi-
saninient approvisionnés et doués d'une volonté ènergîque,.
franèhiront certainement ces ftIL20 niilles qui séparent la terre
de Poterhiann dlu Pôle îNord:
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S. L. M. Clintock ...
A. B. Br~adford ...
ROI). Aldrîck ....

Lieut. Schierad Osborne..
Capt. Erasmus Onmianez.
Lieut. M. 1-1. Browne....
M. M!alter M. ïMay.
M. M. B. Shiellabear"l....
Gco. F. ïMccham .......
Geo. F'. Mecbam....
M. RL 13. Pear-se ......
51. Recy Hlamilton ..
M. Geo. F. M. Mc. Dougal.
M. Char~les Ede .........
1Mf Geo. F.M. Mc. Dougal.
R. C. Allen..........
M. .Jolmn P. Chevle ..
M. Fre(1. lCrabbé ......
M. Fred. Krabbé ......
M. M WalLter M. iMay..
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» 400 milles
sur la banquise.

Comme je l'aidit plus haut, ces chiffres sont assez si'gnificat-
tifs pour qu'il nie me soit pas nécessaire d'insister.

Nous passerions donc l'hiver à la terre Petermiann, et à la
première époque propice, pr~ob)alement v'ers le milieu. de fé-
vrier ou le commencement de mars, nous partirions avec assez
(le chiens et (le rennes pour pouvoir emporter toutes -nos pro-
visionsý d'un seul coup, sans être obligé (le revenir en ariirière.
Les rennes de l'expédition ont. le grand avantage (le pouvoir

nous servir (le nourriture, pour les hommes comme pour les
chiens.

Pour suivre cet itinéraire-, l'expédition se composerait du
Cher, d'un géologue a-,rp)enteuir, d'un docteur, de 6 hommes
choisis, et d'un Laponi pour le soin des clhiens et les rennes.
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Nous tacherions de poursuivre notre route vers le Pôle en
sorte de faire nos 420 milles en 100 jours à peu près.

Nous retournerions par une route nous permettant de re-
joindre le Spitzberg qui est à 000 milles (lu Pôle; nous aurions
alors un courant favorable de 2 milles par jour et je suis d'opi-
nion que ce voyage s'effectuerait en 140 ou 150 jours. Nous
aborderions à l'île Dane (d'où partit en ballon l'explorateur
Andrée) vers l'automne.

Nous trouverions à cette île un dépôt de provisions qui
auraient été portées là d'avance, en vue de notre retour vers
cette époque; nous y passerions l'hiver, car les bateaux faisant
le service (es excursionnistes de la Norwège au Spitzberg ne
traversent qu'à des.intervalles éloignés et dans la belle saison.

L'avantage que présente cet itinéraire serait celui de nous
permettre d'explorer la terre de Petermann qui fut à peine
aperçue par l'explorateur Payer lorsque celui-ci découvrit la
Terre François-Joseph; nous pourrions également explorIer et
définir les îles situées plus au nord de cet archipel.

Le premier itinéraire est cependant préférable au point de
vue de la réussite du projet, dont le but essentiel est d'atteindre
le Pôle Nord.

Je dois dire cependant que l'adoption de l'un ou de l'autre de
ces deux plans, me laisse absolument convaincu du succès de
mon expéditi>n.

Capitaine J.-E. Bernier.
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Il y a p)rès de deux ans bientût un des représentants les plus
distingués et les lplus SincùreS (le la jeunesse intellectuellc.
M. llenry Bérenger (1), condamnait m(-élncoliquiementL en son
nom et au nom de la jeunesse contemporaine, l'EgÎDlise catho-

lique, dont il ne croyait plus pouvoir serapproclier. L'América-
nismec, cette conception rajeunie (le l'F<lise, véritablemient
adaptée aux besoins de la société moderne, qui avait Seml)lé
devoir être le terrain de réconciliation, cessait d!ans son dévelop-
pement (le répondre aux désirs de -M. 11. Béranger. Au nom de
sa gYénération, il condamnait (léfinitiveient et sans appel le
catholicismne. C'était le moment où l'on parlait b)eaucoup (le
l'Américanisme - dans la discussion de l'établissement (lu Coti-
g-rès des Religions, renouvelé (le Chicago, projet soutenu sur-

tout par Mî. l',abbé Charbonnel (2). Une interdiction réduisit
catholiquemen t parlant l'idée à néant, e.Il'bb Charbonnel
sortit del'gs.

Tous les desseins larges et généreux-, semb)laient donc vain-
eus; les paroles de paix miouaraient, s'éteignazient (dans un mur
mure confuis et le rêve d'un christianisme évangélique, cai êssé

par les jeunes coeurs, venues à', la vie de l'âme et de l'intelligence
v'ers cette ("poque - catholiques ou nion - semiblait (donc
s'jeffondrer.

(1) Voyez l Cousciencc X«Iionale. Colin 1898. - La jeunesse ci le Caffolic.senc
P. 93.

(2>ý iiçloire dit Co;egr.ý de~s ?c1i.çions à PaiHs. Arni. Colin.
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Mais tout ne fut pas dit alors sur la question; la défaite ne
devait pas être définitive. Il y a encore.pour eux espérance d'union
et la jeunesse, fille des générations athées pourra, par dessus ces
hérédités dernières, ressaisir sa tradition religieuse. Ceux qui
dans leur intellectualisme, dans leur commerce avec les chefs
de certaines fractions du parti catholique s'étaient trouvés désa-
busès, déçus ou découragés - suivant la puissance diverse de
leurs sentiments qui, dans l'indépendance de leuris idées méta-
physiques ou morales, étaient sor tis de l'Eglise, du catholicisme,

pourront revenir, avec des illusions réalisées, ayant cessé
d'être des illusions, avec des courages triomphants et régé-
nérés ainsi!

Une vie nouvelle semble en effet réveiiller l'Américanisme,
qui l'on put croire un moment réduit au silence et frappé à
mort. C'était le moment où ses ennemis semblaient triompher
sur toute la ligne, où Mgr Keane était arraché à cette Uni-
versité si belle qu'il avait su créer, (Octobre 1896) où, ainsi
queje le disais, 1I. l'abbé Charbonnel sortait de l'Eglise - où
l'opposition des jésuites, ennemis acharnés de cette conception
de catholicisme, essayai t encore d'anéantir cet effort.

Mais alors, loin de se décourager, les évêques d'outre-mer
recommençaientia lutte et, à leur tour, ils avaientleurrevanche.
Un (les professeurs del'Université deWashington, Mgr Schrader
attaquait dans la presse et par des -noyens plus hypocrites,
indiquant mieux d'où venaient les ordres, Mgr Conaty qui avait
Succédé à son ami Mgr lieane. A son tour, cet Allemand, quoi-

que protégé suffisamment, pour que lHome un moment ait été
trompée, fut enfin révoqué «conformément au vote et au désir
des évèques. Et Mgr. Keane fut nommé évêque <le Damas,
et triomphe plus éclatant encore, restait à Iome près du Pape. De
plus dans le «jeune clergé », ce jeune clergé, l'espérance de la
jeunesse, celui de tous les jeunes prêtres dont le cSur et l'intel-
ligence avaient le mieux compris le monde moderne, qui plus
que tous les autres s'était senti prêt à tendre la main à ceux
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qui cherchaient dans leur inquiète sincérité, la vérité littéiaire,
scientifique et religieuse, l'abbé F. Klein publiait une traduc-
tion qui fit beaucoup de bruit dès son apparition (1).

La publication de la vie du Père lecker commença cette
nouvelle phase de la lutte - et ce qui pour nous présente un
véritable intérôt, ce fut. la recrudescence de ces idées vraiment
libérales et larges, causée par la venue de cet ouvrage. On ne
put s'y tromper au reste. Immédiatement Les Etudes des Pères
de la Compagnie de Jésus publièrentun compte rendu du livre,
très sec, où pointait de temps à autre une rage et qui se résu-
mait dans une phrase merveilleuse : « Ce qu'il y a de bon dans
le Père Ilecker est entièrement emprunté à. Saint Ignace de
Loyola, le reste ne vaut rien. » Je cite la phrase, de mémoire,
- mais mes expressions sont certainement très adoucies. A
cela fut joint un livre qui n'est qu'un recueil (le calomnies
établies sur des textes torturés pour donner du poids à l'ouvrage,
(le Père Ilecker est-il un saint?); on obtint par des moyens...
vagues un Imprimatur, désavoué depuis. Non content de cela,
on annonce la prochaine publication d'un ouvrage autre par un
Jésuite véritable de Louvain.

Mais malgré tout, les idées larges continuent leur chemin, et
le long de la route la semence tombe dans la bonne terre.
Elle fait germer à nouveau le courage parmi les désespérés; et
parmi ceux môme qui étaient partis, salns confiance désormais,
il y a des regre ts, plus ou moins avoués. Je voudrais, à l'aide du
Père Blecker étudier d'un peu près ces grandes idées, ce grand
courant qui porte les cours jeunes et larges vers des bords
nouveaux.

1l

En ·1536, sur la colline de Montmartre, quelques esprits, aussi
pleins de courage que de piété, se réunissaient pour fonder un

(1) W. Elliott. Le Père HIecker. Introduction le Mgr Ireland, prface et traduc.
tion de l'abbé Klein. Lecotfre 1S96. Le volume aujourd'liui en est i sa Ge édition,
et est précédé d'une admirable lettre du Card. Gibbons. Une -ic éditior paraîtra
prochainement.
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ordre religieux nouveau. C'étaient Ignace de Loyola et quel-
ques-uns de ses amis. Pour lutter contre le protestantisme nais-
sant, ils établissaient un ordre de combat où l'indépendance
individuelle s'annihilait, disparaissait. Ce fut l'origine première
des Pères de la Compagnie de Jésus.etles services qu'ils rendi-
rent alors au catholicisme, atteint dans son esprit et dans son
organisation, furent incalculables. Longtemps avant l'infailli-
bilité, ils furent les champions de ce dogme. Comme le batail-
lon attendu par l'armée qui plie, ils vinrent rétablir le combat
-- soldats de l'autorité et de la Lettre.

Grâce à eux peut-être, le protestantisme ne triompha pas
parmi les races latines, merveilleux instrument qui fut aussi
« providentiel » à son heure que l'américanisme l'est aujour-
d'hui (1). En des pays où le trône et l'autel ne se séparaient pas,
où les deux pouvois réagissaient l'un sur l'autre, s'inspiraient
l'un de l'autre jusque dans leurs apparentes contradictions, ils
répondaient à une nécessité religieuse, politiqe et sociale.
Missionnaires de l'absolutisme religieux, ils trouvaient en
l'absolutisme politique leur raison d'être - presque une nou-
velle mission.

Mais avec (les formes sociales nouvelles, avec l'apparition
de la démocratie, leur rôle ne dût plus être le même. La révolu-
tion qui s'était produite dans la société civile devait avoir sa
répercussion dans le monde religieux - plus lentement mais
plus sûhrement aussi. Quand les dogmes de l'Immaculée Concep-
tion et de l'infaillibilité pontificale eurent été promulgués, la
tâche des Jésuites fut achevée. - Ils eurent ainsi accompli
leur oeuvre jusqu'au bout, en poursuivant la condamnation du
protestantisme sur deux des points principaux qu'il refusait
d'admettre. L'hyperculie de la Vierge, l'infaillibilité du Pontife
-- voilà la victoire complète (les Jésuites, l'assise suprême
de l'autorité rétablie sur ses bases!...

Mais à ce moment l'ouvre de Loyola était terminée et l'ordre
rétabli; l'Eglise pouvait marcher en des voies nouvelles,
ouvertes selon des plans nouveaux. Le successeur de Pie IX,

(1) F. Brunetière.
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s'inspirant d'idées libérales, devait les faire pénétrer dans les
choses religieuses et conseiller aux croyants (lu catholicisme de
les pratiquer politiquement et socialement. Ce fut le rallie-
ment,l'américanisme etles directions démocratiques chrétiennes.
L'encyclique « Au milieu des sollicitudes » amena les conservU
teurs à la République; les conférences de Mgr lreland, l'attitude
du Cardinal Gibbons dans l'affaire des Chevaliers du Travail en-
thousiasmèrent la jeunesse; l'encyclique nouvelle Rerum nova-
rum guida et encouragea les aspirations démocratiques des géné-
rations montant à la vie et semblant vouloir respirer plus ample-
ment l'existence. Le clergé séculier, les jeunes ordinations
du clergé séculier, s'enthousiasmèrent, elles aussi, pour ces
idées nouvelles; et se prirent à les répandre par l'action et par
la parole dans le peuple. Mais leur oeuvre, généreuse et large,
ne peut être complète. A des croisades nouvelles, il faut de
nouveaux croisés - spécialement croisés pour l'idéal nouveau,
les Jésuites, croisés d'un autre ûge, n'avaient plus d'armes
pour la lutte. Ils ne pouvaient même pas changer leur arme-
ment. car aujourd'hui leur euvre devrait tre- prudemment en
toute évidence - de soutenir les idées d'individualisme qu'ils
durent combattre en d'autres époques - au temps surtout de
leur organisation.

Ce fut la tâche du Pre lecker d'écrire la règle de l'ordre
nouveâu, la nouvelle direction des cI-oyances modernes. Son
Suvre se résume dans la fond~ation des Paulistes « armés à
la moderne » comme le disait Mgr Ireland, l'azrchcvêque (le
Saint-Paul; elle est tout à la fois un acte et une parole - déve-
loppement intellectuel et mystique de la vie intérieure, l'action
démocratique et sociale.

I1I

Tout à la fois individualiste et sociale, voilà la synthèse nou
velle apportée par le Père Hecher. Elle résume parfaitement
les deux états d'esprit, les deux états' d'âme -de la société
actuelle. De plus en plus ces tendances, diverses jusqu'à l'oppo-
sition,.se font jour partout dans le monde et s'établissent en
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courants qui se rencontrent sans vouloir se mêler ni se confon-
dre. 'Toute thèse religieuse, sociale ou économique, repose sur
une de ces deux conceptions et cherche à dominer la société
moderne par l'exclusion de la thèse ennemie.

Mais la vérité ne repose sans doute ni dans la 1L 1.se ni dans
l'antithèse. Il y a une profonde vérité duns l'individualisme; il
y en a une autre dans le solidarisme et leur influence récipro-
que, leur interdépendance, paraît nécessaire à l'harmonie, à la
parfaite eurythmie de toute société. La thèse et l'antithèse
doivent se fondre dans la synthèse, s'allier, non se combattre;
se mélanger dans une formule nouvelle.

Au point de vue religieux le Père Hecker concilia ces
deux principes, conformément aux deux tendances qu'il trou-
vait en présence. - La tendance latine allait à l'autoritarisme:
c'était la doctrine religieuse qui gouyernait le catholicisme;
<l'autre part, l'influence ethnique qui pesait sur lui - hérédité
libertaire des Anglo-Saxons - tendait à une formule indivi-
dualiste, à un développement le l'intelligence. Sans meurtrir
ni l'une ni l'autre, sans les étouffer l'une par l'autre, il essaya
au contraire de les développer côte à côte et de les fortifier
l'une par l'autre. Toute l'Eglise d'Amérique le suivit par tempé-
rament d'abord et puis parce que, en un pays de protestantism2,
la foi devait chercher des armes portant le plus sûrement
possible. - Et àceux qui s'étaient révoltés contre le«papisme »,
il ne fallait pas faire ressortir surtout les côtés ultramontains
du catholicisme et l'autoritarisme centralisateur de Rome - il
fallait faire apparaître nettement que l'Eglise n'était l'enne-
mie - ni de la raison, ni de l'explication ralionnelle, comme
forme religieuse ni la Démocratie comme forme sociale de gou-
vcrnement.

Le Père Ilecker, allait, comme vont encore à l'heure actuelle
les évêques américains, au peuple et ne disait pas « La reli-
gion catholique est la meilleure... » - cela, sans v.utre explica-
tion. - Ils se donnaient tous la peine de faire des conférences,
d'écrire des « tracts » à la'mode des Eglises protestantes pour dé-
velopper leurs raisons, pourjustifier leur croyance. Et les raisons
qu'ils apportent sont moins (les preuves métaphysiques que dès
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preuves rationnelles, logiques - celles qui, à l'heure actuelle
doivent le plus être mises en lumière, jaillir en leur simple
bon sens. Il montre surtout que l'espérance du bonheur
matériel ne doit pas rester espérance seulement, mais que
dès cette terre il faut travailler à sa réalisation : « Le peuple
nous écoutera, disait Mgr Ireland, si nous lui disons : ayez
patience un peu (le temps. De grâce, ne lui disons, pas: ayez
patiende toujours ! » -et encore : « ne prêchez pas l'Evangile à
un estomac vide, il n'écoutera pas. »

Et lorsqu'un conflit dans la Démocratie survient, lorsque dais
l'organisme social il y a un arrêt par suite de conflit entre le
capital et le salaire, on trouve plus souvent le clergé catholique
américain non seulement parmi ceux qui soutiennent les ou-
vriers, de leurs sympathies mais aussi parmi ceux qui agissenten
leur faveur. - C'est de la solidarité cela, et c'est encore (le l'in-
dividualisme, car pour eux, c'est le respect de la personnalité
humaine défendue, c'est le libre développement de l'individu
assuré. - Cela leur parait tout naturel à eux, ces citoyens, ces
Américains et ces dignitaires (le l'Eglise, parce que cela
fait partie de leur conception religieuse, politique et sociale. Ils
Font catholiques, sans doute, parce que leur foi les inspire, mais
aussi parce que leur raison les guide; ils sont démocrates

parce qu'ils veulent aussi une ère (le justice et ce qu'ils ont
accepté - bien plus, ce qu'ils ont voulu'pour eux, - ils le com-
prennent et le désirent pour les autres - quels soient-ils -

même protestants.
Cela explique leur attitude; cela explique aussi leur victoire

dans ce pays (le liberté qu'est l'Amérique, mais à ceux qui
voudraient que l'on laissât l'américanisme aux Américains,
qui voudraient que leur conception religieuse appartint à la
doctrine de Monroë et à elle seule, on pourrait demander si
aucun de leurs principes a un caractère si particulièrement
ethnique que faits et inspirés par une Démocratie ,,ils ne soient
pas transportables et applicables dans une autre.

Il ne le semble vraiment pas et parce qu'un ordre religieux
se sent peut-être atteint dans sa prépondérance ce n'est pas une
ràison pour faire. opposition irréductible. - Il y a en France
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aussi une démocratie; et les principes, l'attitude du clergé et du
catholicisme américain en face de cette démocratie valent la
peine d'inspirer les catholiques français. Ils auront tous à gagner
en se trouvantdes démocrates- en prenant pour devise la for-
mule d'Ireland du «gouvernement du peuple pour le peuple et
par le peuple ». Ce sera un moyen d'atténuer l'antagonisme pro-
fond existant entre la société politique et la société religieuse. -
Non pas que dès maintenant il m'apparaisse que leur attitude

puisse modifier celle du fonctionnarisme politique, ministériel
ou parlementaire. - Mais la nation, rassurée sur l'attitude des
catholiques, aiguillera son vote vers ceux qui sympathiseront
avec l'Eglise démocratique, et finira par faire triompher la
disparition de la distinction.

Au point de vue religieux même, en se plaçant au point de
(le vue du prosélytisme, l'action propagandiste du catholi-
cisme américain est particulièrement bien adaptée aux besoins
de la lutte moderne, aussi bien contre l'incroyant que contre le
protestant. Si l'un d'eux, un protestant de marque, a pu dire
que le protestantisme était une forme de la libre pensée, les
moyens d'action employés pour l'un pourront servir pour
l'autre. La base du protestantisme comme la base de la libre'-
pensée est un môme rationalisme, une volonté intransigeante
de libre examen scientifiqûe et positif. - L'armement de
l'américanisme pour cette conquête pourra donc être le même,
devra même être semblable; et plus naturel, plus humain,
moins inquisiteur, il donnera sans doute les mêmes résultats
« providentiels », ici qu'en outre-mer. A son application en
tout cas, l'Eglise elle-même ne pourra que gagner, en largeur de
conception et en compréhension du monde moderne. Quant au
développement de la vie intérieure individuelle, l'Américanisme
n'apporte enprincipe rien de vraiment nouveau. Il rénove, il
ressaisit une tradition en le modernisant, voilà tout, mais la
conception mystique du Père Hecker a sa source dans les
mystiques du moyen âge. Il fut un temps où le développement
de la vie intérieure était-recommandé; il fallut certaines exagé-
ration pour qu'on l'enrayât jusqu'à tenter même sa suppres-
sion. Par delà les siècles passés qui négligèrent cette so.urce de
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progrès moral, il faut laressaisir et ramener par l'Américanisme
acceptons-la ainsi - en nous disant toutefois que les races qui
produisirent Gerson, Sainte-Thérèse et Ruysbrock l'avaient cul-
tivée auparavant.

IV

Voilà très brièvement résumée la doctrine religieuse, politi-
que et sociale de l'Américanisme, cette doctrine que formula
uiie grande pensée: le Père Hecker et que défendent (le grandes
énergies : Gibbons, Ireland etiKeane. Elle est jeune etvieille à la
fois; elle est inspiratrice et rénovatrice tout ensemble; elle est la

grande synthèse, devant jeter de nouvelles forces dans le catho-
licisme. Appropriée au monde nouveau, elle est libérale et
démocratique; et profondément modelée aux replis de la pensée
et de l'action moderne, elle justifie ces espérances levées jadis
comme une aurore blanche parmi la jeunesse croyante ou libé-
rale. Que ceux qui, comme M. Ilenry Béranger désespérèrent
trop tôt d'elle, veuillent bien la regarder de près et l'étud ier à
nouveau, en toute sincérité. - Ils y trouveront réalisés certains
des rêves qui illuminaient leur jeunesse - et s'ils ont conservé
la bonne foi avec laquelle ils saluaient les encycliques de
Léon XIII et les discours de Mgr Ireland, ils pourront voir que
leurs espérances en une Eglise largement humaine, tont en res-
tant Divine, ouverte à l'initiative dans son infaillibilité, aimant
le monde nioderrre, n'ont pas été trompées.

(1) F. Brunetière.

Georges Grappe.
Paris, 18 novembre 1898.



Des hommes

L'HONORABLE JAMES W. BENNETT

Le colonel James W. Bennett, maire de la cité de Lowell, Massachusetis,
est né à Newmarket, N. II., le 23 mars 1833. Sorti des rangs du peuple, il
a été l'artisan de sa propre fortune et n'a rien dû qu'à son mérite. Jusqu'à

11 ans, il suivit les écoles publiques de sa commune, puis vint à Lowell,
pour apprendrele métierde charpentier chez son oncle, Abram Matthems.

Durant son apprentissage, il s'instruisit encore à l'école Franklin, et, ayant
réalisé un petit pécule, il suivit les cours d'une école privée, tant était

grand son désir de posséder ces connaissances dont l'homme qui veut être

soi ne peut se dispenser.

Quelques années plus tard (1858)- il s'établit constructeur au même
endroit où il se trouve encore aujour(Phui après quarante ans. Il a su

donner ii la petite maison de son oncle un tel développement qu'il est
devenu un des plus grands propriétaires de la ville et le directeur (le la

banque Wanesit. Deux fois président du Comité républicain, conseiller de
la ville en 1876-77, élu à la Législature en l879-80, il a couronné sa

carrière politique par le mandat de maire de Lowell que ses concitoyens

lui ont accordé par une forte majorité en 1897. Son titre de colonel lui

vient de sa nomination à l'Etat-lajor (lu gouverneur Ames.

Les sympathies (le M. James Bennett pour les Canadiens-Français sont
bien connues. Il s'est entouré d'eux dans ses travaux et plusieurs lui sont

attachés depuis la fondation de sa maison. Il les a vus à Vuvre et a su
apprécier leurs qualités d'ordre, de travail et d'économie. Cette solidarité
fait le plus grand honneur à M. le maire James Bennett et lui assure
l'amitié dle tous les Canadiens.

A. B.
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LE POLE SUD EST DECOUVERT !

(Suite>. (1)

Dans la vallée du Déluge, ainsi dénommée à cause des trom-
bes et cyclones qui y font fureur, existe un vaste plateau, cou-
vert par une magnifique forêt de pins. Cette forêt vierge est
inaccessible, tellement elle est embroussaillée. Il y fait à peine
clair et les oiseaux de proie, tels que les aigles blancs et noirs,
les grands ducs, les chou, ties seuls y vivent.

Au bas de ce plateau sur lequel les vents hurlent avec rage,
coule la rivière de l'Amazone.

L'altitude du plateau est de 1.200 mètres.
La montagne qui le relie à la ceinture des volcans est aussi

couverte de sapins énormes qui sont dépouillés de leur verdure

par le hâle et le vent.
Des rochers gigantesques émergent de cette montagne, et des

cavernes nombreùses et spacieuses servent le refuge aux ours
et à d'autres animaux qui vivent dans ces parages.

Les -tempêtes y sont telles que, parfois, des arbres, comme on
n'en voit pas dans nos régions, sont courbés jusqu'au sol, cer-
tains autres arrachés et des blocs énormes de rochers entraînés
au loin. Un homme solide ne saurait résister à ces tempêtes et
serait emporté comme-un fétu. de paille.

Au bout de la vallée creuse, c'estun immense désert de sable,
fin, blanc, impalpable.

La superficie de cette vallée équivaut à celle de deux dépar-
tements de France.

(1) Voir la Revue de décembrc dernier. -.-.-

iY' JANVIER 1899 4
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Il est prudent de ne pas s'y aventurer, l'audacieux y serait
englouti. Le vent roule le sable en tourbillons nuageux qui
aveuglent et l'on ne voit plus rien, absolument rien au travers
des deux regards vitrés du capuchon. Quant à la respiration,
elle en fait absorber une telle quantité dans les poumons que
l'on ne tarde pas à ètre immobilisé, et il devient complètement
impossible de se diriger dans ces endroits.

Le grand désert de sables de la Plata, situé dans la vallée
avoisinante, près de la terre d'Enderby, est exactement sem-
blable à celui-là.

Près du rivage du continent antarctique, lorsque la belle
saison arrive, quelques plages qui semblent merveilleuses,
sont d'autant plus redoutables que l'on y rencontre des grèves
mouvantes, ayant plusieurs kilomètres de longueur. Ces sables
mouvants existent en de nombreux endroits. Au cap lug au
cap Tyran, sur la côte Clarie, la terré d'Adélie, le cap Hudson
et près de la baie des Trépassés; c'est ce dernier endroit qui est
le plus redoutable.

Les côtes de cette immense île antarctique sont très dentelées.
Une quantité de petits îlots les accompagnent, surtout lu côté
opposé au méridien de Paris. Là, une grande baie s'enfonce
jusqu'à 700 de latitude, et la mer, arrive baigner les pieds des
Monts Erebus et Terror.

A cet endroit, la rive est assez abrupte et des marais glacés
s'enfoncent jusque vers les montagnes de la Cordillère.

Les lacs Saint-Jean, Saint-Georges, Saint-Louis sont situés
dans la vallée des éclipses et traversés par le fleuve congelé
l'Aubette qui vient se jeter à la mer entre le cap Germain et le
cap Wasliington.

Cet endroit se nomme le Delta des Lacs des glaces.
La mer est prise trois mois de l'année penda.nt l'hiver,

des 68- au :,é i'normes glaçons qui broyent tout ce qui se
trouve sur leur passage sont charriés, dès que le dégel se fait
sentir. Quelques-uns se détachent des banquises, énormes
monticules de glaces plantés dans la mer. A cette région la mer
porte le nom de mer des Banquises et les navires y sont brisés,
pulvérisés, comme des coquilles de noix.
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Les montagnes de glaces des banquises ont près de trois. cent
cinquante lieues de développement. La hauteur des montagnes
de glaces varie de 25 à -150 mètres. Aux extrémités et sur les
bords, une certaine partie à fleur d'eau est fort à redouter.

En outre, les récifs mousseux ou non, par bandes de plu-
sieurs kilomètres d'étendue, empèchent les barques de navi-

guer en toute sécurité. Plusieurs gouffres situés au sud des
iles de la Basse Polynésie rendent ces régions plus redoutables
encore.

La mer est peu profonde aux endroits qui sont voisins du cap
Horn, du cap de Bonne Espérance, des îles de Polynésie, mais
où il y a le moins de profondeur, c'est dans la. mer des Indes.

La Nouvelle-Zélande, les Iles anglaises Macquarie, Auckland,
les lies du Juge et son clerc, de l'Evèque et son clerc, l'île Cha-
tham, ainsi que le chapelèt (les îles de Polynésie qui se trouve
entre le continent antarctique et les îles Anglaises ci-dessus,
ou entre leOcéanie et la terre polaire, sont assises sur un fond

qui n'a guère plus de 30 mètres et 300 mètres.
Quand la mer est fortement agitée et que les vagues attei-

gnent une grande hauteur, le fond apparaît à nu et on peut en
apprécier la faible profondeur. On se fait facilement l'idée que
le fond que l'on voit était, jadis, hors de l'eau. Du reste, l'af-
faissement de cette partie du globe qui est très volcanique n'a
rien d'extraordinaire. Une remarque judicieuse qui confirme
ctie hypothèse,: la nier avance constamment sur le conti-
nent antarctique du côté de la baie de Murdo et le Delta des
lacs glacés, où l'Aubette verse ses eaux dans la mer. On suit
en traîneaux, cette rivière que j'ai désignée, sur la carte, sous
le nom de fleuve glacé et l'on atteint ainsi la Cordillère po-
laire; c'est le chemin que va suivre le norvégienBorchgrevink,
et sur l'expédition de qui s'extasie le Figaro, dans le numéro
du 26 août -189S. Nous en causerons prochainement ainsi que
de M. Sarcey. En moins de dix années,. près de cent cinquante
mètres de rives se sontaffaissées graduellement, à chaque dégel,
et ces terres qui ont cédé ont été envahies par l'eau de mer.

D'autre part, les banquises elles-mêmes se sont enfoncées de
plusieurs mètres et certaines îles de la Polynésie, qui étaient
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réunies entre elles, par une mince langue de terre,sont séparées
maintenant; les presqu'îles sont devenues des îles et les détroits
ont remplacé les isthmes.

Ces îles se sont affaissdés, leur superficie s'est réduite et
linalement certaines d'entre elles finiront par disparaître
complètement,

Si le continent antarctique s'affaisse du côté du -1800 de longi-
tude, il convient de remarquer (lue vers le centre, il se bour-
soufle, et, vers le 10> Ouest de Paris, vers le cap Luc, la mon-
tagne qui vient se terminer sur le rivage s'avance graduel-
lement dans la nier, et le golfe Saint-Jean, situé au 18l, se
restreint toujours de plus en plus; il finira même par dispa-
raître et être à sec.

Les monts Lucs qui se dirigent vers les îles Sandwich se
continuent sous l'eau. La mer, à cet endroit, mesure une très
faible profondeur et est hérissée de rochers très dangereux,
sauf à l'endroit q ui est travers6 par le courant interpolaire qui
circule tout autour de l'immense continent de l'Ouest à l'Est et
sur lequel se branche le courant luml)oldt, qui vient passer
ent.re la terre de la Trinité et le cap llorn, pour se diriger vers
le courant équatorial.

Ce dernier descend vers l'Australie et vient rejoindre et

réchauffer le courant in terpolaire vers le 1500 Ouest de Paris.
Une quantité de récifs ou de gros rochers qui se trouvaient

dans les parages de la Trinité et du cap lorn,'à une très grande
profondeur, sont, aujourd'hui, presque à fleur d'eau.

Un chenal étroit permet, à ceux qui connaissent parfaitement
bien ces parages, de s'en tirer, non sans risques, cependant.

Ces contrées ont été visitées à la hâte en 1839, 1840, 1841 et
aussi en 1760. La Pérouse y vint en 1788. Plusieurs pirates
français eurent le courage audacieux de venir reconnaître ces
côtes au siècle dernier, niais leur voyage ayant. été laborieux et
pénible, les vivres menaçant de manquer, les hommes étant
atteints du scorbut et fatigués, refusèrent de descendre plus
avant vers le Pôle. Du reste les moyens de faire- une excursion
sérieuse manquaient à ces hardis pionniers et ils s'en. retour-
nèrent.
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Cependant on 1788, un écumeur de. mer breton, Le Quenniec,
s'étant échoué avec ses marsouins, sur la terre d'Enderby, ils y
moururent trois ans plus tard. Ils ont gravé sur un rocher qui
surplombe leur tombe, leur épitaphe générale. Quatorze étaient
inhumés et deux squelettes étaient restés sans sépulture. Les
(eux derniers survivants de ces énergiques marins français!

Une grotte, située à quelques centaines de mètres de l'endroit,
leur avait servi d'abri.

Dans cette grotte on a retrouvé des boucles de ceinturons,
(lu varech, des haches (abordage, des mousquets, des bérèts
de laine, (les couteaux et diflrêients instruments ayant appartenu
à ces malheureux infortunés, ainsi que des barils vides, ayant
contenu des vivres, etc., etc.

Si ces malheureux avaient pu parcourir les rives d l'Ouest à
l'Est, en arrivant vers la tôte Clarie, ils auraient certainement
rencontré les chasseurs polynésiens qui les auraient secourus.

Le passage le plus fréquenté des Malais, des Papous et des
Polynésiens, est celui (le l'Adélie et de la Côte Clarie. C'est là
que le courant équatorial vient se souder avec le courant inter-
polaire et apporter sur le rivage une brise tiè(e qui est ('une
température relativement haute, en comparaison de celle qui
règne à cette latitude. Ces hommes, chasseurs de naissance,
s'organisent par groupes (le douze ou quinze et établissent (les
feux à chaque station où ils campent, sur le continent.

Lorsqu'ils sesentent surpris par les ouragans de neige, ou
que la saison rigoureuse approche, ils rebroussent chemin et se
dirigent vers une autre région plus tempérée, ou bien ils
reviennent en Polynésie, dans leurs îles.

D'autres, mieux organisés, passent l'hiver dans les cavernes
que l'on rencontre dans les montagnes ; ils ont des vivres et des
munitions qui assurent leur existence et leur sécurité pour (les
mois et n'ont rien à redouter de la température rigoureuse qui
sévit au dehors, celle (les grottes s'élevant à 310 au-dessus de
zéro.

J'ai dit que ces parages antarctiques avaient été visités à la
hâte par certains navigateurs qui n'ont fait que passer près de
ces endroits si intéressants. Ils étaient effrayés des difficultés
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qu'il y avait à surmonter pour affronter ce continent. Ils ont
pu se rendre compte, en partie, des dangers et des obstacles que
la nature s'est complue à plaisir (le répandre, pour en empêcher
l'accès. Ces navigateurs se nomment Knox, Ross, Balleny,
Reynold, Ringold, Dumont-d'Urville. Ce dernier, en 1840, vint
jusqu'à la terre d'Adélie. Il reconnut la côte Clarie mais,
malheureusement, c'était la saison d'hiver. Il ne pouvait songer,
cette année là ayant été très rigoureuse, à faire une expédition

polaire. Ce n'était pas, du reste, le but de son voyage. Il ne
s'installa donc pas sur ce continent bien longtemps et se con-
tenta, en 1840, étant à bord de l'Astrolabe le 18 janvier, par le
138< de longitude sud-est de lui donner le prénom de sa
femme Adélie, puis, ayant découvert plus au nord une autre
terre, il y envoya son second le lieutenant Jacquinot, qui com-
mandait la Zélée, et baptisa sa nouvelle découverte du nom de
Clarie, prénom de la femme du commindant.

Les grandes valles qui se trouvent dans la zone du rivage
sont riches et vastes pour la plupart, telle est la vallée du Saint-
Esprit, près des monts Croissant, qui ont près de 800 pieds
d'altitude. Ces rochers sont à pic, leur ascension est imprati-
cable, quelques sources d'eau, très limpide, sortent de ces
rochers. Plusieurs sont minérales et ont une température
variant entre + J.50 et + 300. Ces eaux vont disparaître dans
certaines crevasses situées non loin des montagnes de glaces,
qui prennent naissance près des monts Verts.

Les monts les Capucins, très riches en minerais de toutes
sortes, contiennent en quantité prodigieuse de la houille d'ex-
cellente qualité. Dans la plaine, au pied de cette montagne, on
trouve toujours cette houille si précieuse.

Les indigènes, avant l'arrivée de mon père, ignoraient les
qualités de cette matière et leur surprise fût grande quand ils le
virent allumer ce charbon, qu'ils prenaient pour de la pierre
noire. Pour faire du feu, les naturels frottent l'un contre l'autre
rapidement deux morceaux de bois provenant d'un arbre qu'ils
appellent lepinent, mais qui ne porte pas comme fruit le con-
diment dont on se sert pour la cuisine en Europe. Aujourd'hui,
ils font usage d'allumettes.
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Les contrées les plus belles, les plus riches, les plus fertiles,
les plus saines, les mieux tempérées sont les suivantes
L'Adélie, arrosée par de belles rivières, la Sarre et la Sicarra.
On y trouve de magnifiques forêts de pins. La Côte, ou point.e de
Clarie, montagneuse, boisée, accidentée, mais couverte d'une
végétation luxuriante. Le cap Tyran ou Tiran, la plaine des
Béliers, baignée par l'Aurore, la Lève, la Brie, la Niva et le lac
Alba. La vallée des Chamois baignée par la jolie rivière l'Ama-
zone jaune.

Cette contrée est la plus belle et la plus pittoresque de ces
régions, elle est non seulement riche par sa végétation puissante
et vigoureuse, mais par les minerais et métaux précieux qui
sont dans le sol et les rochers de marbre de différentes couleurs.
On y trouve de tout. Aussi, est-elle fréquentée par les chasseurs
et les chercheurs de iatières précieuses. Ceux, par exemple, qui
trafiquent le vieil ivôire vert, vont fouiller- les admirables ca-
vernes (les montagnes Joyeuses, où ils trouvent des défenses
d'Eléphants, de Mammouths et d'autres animaux dont les sque-
lettes sont en tassés par milliers, ainsi que les ossements les plus
divers et les plus variés.

L'immense vallée aux Ours porte ce nom parce que ces an-
maux s'y trouvent beaucoup plus nombreux qu'ailleurs.

L'Amazone bleue est remontée en traîneaux jusqu'aux monts
des Abbruzes, ou jusqu'à la forêt des Pins, que l'on nomme
Forêt Yvonne, et, qui est située près des monts Azur. Ces monts
ont été ainsi nommés parce que les marbres qu'ils contiennent
sont de couleur bleue.

Au fond de cette vallée, le désert jaune de Milo, absolument
désolé. On entrevoit, au loin, le Pic Saint-Georges ayant
9.600 pieds d'altitude, quand le temps est clair et que les
tourbillonnements de sable ne font pas rage. C'est dans la
plaine des Vertus que se jette l'Amazone bleue et, dans cette
baie, on trouve de la nacre blanche, verte, jaune et bleue pâle,
des coquilles nacrées et des coquilles perlières en abondance.

Les lacs sont nombreux sur 'le continent; les uns correspon-
dent avec la mer par les rivières qui les traversent, d'autres
sont gelés presque toute l'année. Ils se déversent, soit dans les
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cre'asses volcaniques' soit dansles gouffres qui correspondent
avec les volcans et entietiennent aiasi les 6ruptions pério-
diques de ces derniers.,

Les plus grands et~les plus remarquables sont:
Le lac (te l'Aquarium, alimenté .par une rivière gelée l'Au-

rore, laquelle est encaissée dans un massif de rochers de grès et
degranit. Cette rivière qui a quelques centaines de mètres de
largeur à près de vingt-cinq mètres de profondeur. La surface
seulement est congelée et mesure quatre mètres d'épaisseur. Le
lac qui est le point terminus de cette rivière a près de trente
lieues de longueur et quinze mètres de largeur. Il correspond
avec les volçans. Sur.ses rives, laglace, très transparente, laisse
voir les animaux les plus étranges. Il faudrait faire sauter cette
glace, avec des cartouches de dynamite, .pour .atteindre ces
animaux. Il y a des défenses de Mammouths qui ont plusieurs
mètres de longueur.

Le grand et le petit lac Palmer, situés tous deux dans la val-
lée du Mont-Bleu, volcan de 8.360 pieds d'altitude, souvent
en éruption. Ce lac est peu profond, dix-huit mètres environ.
La glace est prise partout, nulle rivière ne l'alimente. Comme
dans le lac de l'Aquarium, les animaux et objets qu'on y aper-
çoit sont très bien conservés. La température de ces glaces varie
de - 40 à -80°.

Dans les grottes ou cavernes, pendent parfois. des aiguilles
stalactites. On y trouve les marbres les plus beaux en qualité et
en couleurs variées. En quelques endroits, sur les pierres, nous
avons trouvb des signes hiéroglyphes et aussi sur des urnes et
desvases, qu'ilnousa été impossible de déchiffrer, mais que nous
avons relevés très scrupuleusement. Cela dénoterait que les hu-
mains ont habité ces parages. Certains objets en os, en ivoire, en
granit sculptés,.ne peuvent avoir été faits que par la main des
hommes.

A côté de ces urnes et de cos vases, il existe non seulement
une certaine quantité d'ossements humains, dont quelques-uns.
s.ont pétrifiés, mais:ily a autre chose de plus intéressant et de
plus étonnant.. D'immenses rochers fendus sur -une hauteur de
trente inètres.è.t sur soixante mètres de longueur,. laissent.les.
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.vidés de moùlages-l'hiommes géants et d'animaux disparus.
Ces homnies.primitifs, qui sont si bien moulés dans le roc,

avaient'2 m. 40 et 2 m. 50 de taille. Leur forme serait facile à
prendre, en moulant du plâtre dans les vides de ces empreintes.
- Ces pierres énormes, fendues comme à dessein, par la Provi-
dence, montrent qu'une g6nération d'hommes plus grands, plus
forts que ceux d'aujourd'hui existait avant le Délug:e. Enin,
divers objets en métaux calcinés apparaissent; une poudre
d'oxyde garnit les parois des dites empreintes ce qui démontre,
d'une façon indéniable, que les objets en question étaient en
métal.

Le plus étonnant ce sont les creusets en pierre graniLique,
dans lesquels il y a encore du cuivre fondu et, à côté, des ron-
delles de ce métal de différentes grandeurs et épaisseurs coulées
dans des moules en pierre avec inscription hiéroglyphique.

Quelque blocs de cuivre'fondu, coulés dans des moules de
pierre étaient accumulés dans plusieurs endroits.

A cette époque les hommes commencent à se servir des mé-
taux fondus, Ils savaient les employer. Des billots, des enclumes
de forme carrée, des masses, devaient servir à forger.

Un four et un creuset ont permis de voir qu'ils cuisaien t les
pierres calcaires pour en faire de la chaux et du ciment. Quel-
ques colliers de métaux précieux artistement travaillés, avec
des p'erles et autres pierres précieuses de formes et couleurs ap-
propriées, qui étaient à ces endroits, démontrent suffisamment
·que l'industrie était assez avancée chez ces individus.

Un superbe vase de marbre poli, avec des pierres et métaux
incrustés, formait une -pièce merveilleuse que le poids ne per-
mettait pas de transporter. Ce vase pouvait peser 500 kilos en-
viron.

Notre mission comptait, une soixante de personnes, la plu-
part étaient Malais ou Polynésiens. Certains d'entre eux voulu-
rent piocher le sol de cette grotte, ainsi que celui d'autres ca-
vernes; ils ne perdirent pas leur temps car, après avoir mis à
découvert une certaine quantité d'ossements de rennes, de
chiens, d'ours etc., etc., ce furent des objets en os et en ivoire
d'un travail et d'un fini merveilleux, les sculptures et dentelu-
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res d'une finesse et d'une régularité de d.ssins extraordinaires
et fort bien faits. D'après les légendes que les Malais et Polyné-
siens se transmettent, de génération en génération, il y aurait
ou en ces parages, il y a des milliers d'années, une immense
colonie d'esclaves qui auraient été exilés et condamnés à exécu-
ter certains monuments et travaux péni bles. Où sont les monu-
ments? Où sont les villes'? Peut-âtre ensevelis sous des ruines
ou des cendres volcaniques. Dans tous les cas, la grande quan-
tité d'ossements humains, de taille ordinaire et extraordinaire,
que l'on découvre dans les grottes, démontre surabondamment
que ces régions ont été habitées.

Quelques rares statues de formes rudimentaires et bizarres,
dressées à l'extrémité de massifs de pierres plates, font suppo-
ser que ces êtres primitifs adoraient certaines idoles.

A ces idoles ils immolaient. (les animaux qu'ils égorgeaient,
des victimes humaines aussi, ou enãorp ils faisaient des offran-
des de métaux précieux ou d'autres objets de valeur.

Presque tous les ossements ou objets que nous avons trouvés
près de ces statuettes étaient remarquables par la ciselure et le
travail.

Dans la grotte des monts de Cluuy, une table en granit posée
sur 3 pieds, porte une statue grossière qui représente une
femme ayant une tête de sphinx. La tête était encore dorée et
les yeux étaient en pierres précieuses; des bâtons d'or et d'ar-
gent étaient placés parallèlement, les uns à côté des autres, et en-
foncés dans la pierre, ce qui constituait une grille qui servait;
sans doute, à immoler des victimes. Sous la table se trouvaient
des crA:nes, des flèches, arcs, couteaux, ou os travaillés et sur le

pourtour (le cette table, des signes hiéroglyphiques.
Sur le devant de cette même table, près du sol, deux pierres

de marbre, rectangulaires, bleues, étaient à 0 m. 20 de la terre
et en saillies; sur l'arrière, deux autres pierres semblables,
mais rouges, avec une inscription sur chaque.

Ces pierres ont été soulevées; il n'y avait rien dessous, à
part quelques médailles de bronze dont il a été impossible de
découvrir ce qui avait été gravé ou inscrit dessus.

Toutes ces découvertes bizarres, étranges, nous ont semblé
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d'autant plus stupfiantes que nous avions supposé, comme
bien des gens le croient, pour ne pas dire tous, actuellement en-
core, le continent polaire inhabitable et inhabité, nu, aride,
sans aucune végétation, couvert absolument de montagnes de
glaces etc., etc., etc. Que ces incrédules se détrompent, mais on
ne me croira, en France, que lorsque des étrangers en seront
revenus!

Près du Pôle, quand on se sert du niveau d'eau à la bulle d'air,
mobilité de la bulle ne subit pas d'arrêt; cela prouve qu'il y

a certaines oscillations. Diverses expériences au pendule ont
donné de curieux résultats.

La plupart des îles de la Polynésie proviennent de l'éruption
(les volcans sous-marins; quelques-unes, il est vrai, sont madré-
poriques; elles sont les fortunes des pêcheurs de corail.

Ces les sont habitées parles Malais, Papous et Polynésiens.
Le nombre des habitants est évalué à cent trente mille, mais ils
travaillent peu. En revanche, ils voyagent beaucoup. Ils ont
une barque ou deux et leurs tentes puis, étape par étape, ils
s'en vont chassant les animaux dont la dépouille peut avoir de
la valeur, pêchant le corail ou cherchant et ramassant les pé-
pites d'or et d'argent qui se trouvent aux embouchures des
cours d'eau, pendant la belle saison. L'hiver, ils se reposent de
leurs fatigues et ne font absolument rien que de préparer des
matériaux qui leur seront utiles pour la campagne qu'ils ont
-projeté de faire, à la saison prochaine. Ils se font des vêtements
avec (les peaux d'animaux, préparent des vivres de conserves,
des pièges et les instruments nécessaires soit à la chasse, soit à
la recherche du corail ou des minerais précieux.

Beaucoup de ces malheureux périssent en mer ou dans les
régions volcaniques, lorsqu'ils ne savent pas se garer à temps
des accidents auxquels on est exposé dans ces parages, ou bien
ils tombent dans les crevasses où, quand ils sont sur mer, les
entonnoirs les y attirent, et ils sont engloutis.

Il convient de remarquer, en effet, que ces contrées peu ou
presque pas connues, que par des caboteurs ou flibustiers de
l'Australie, du sud de lAfrique et de la Patagonie, sont très
dangeréuses.
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Dans les îles le la Polynésie, l'hiver n'est pas bien dur,
mais lorsque l'on met le pied sur le continent antarctique, d
que le cercle polaire est dêpassé et que l'on entre en saison d'hiver,
les froids sont. fort rigoureux et au Pôle sud, comme je l'ai dit,
on compte SO.

Les habitants des iles de Polynésie viennent sur le continent
faire la chasse aux ours et autres animaux à fourrures. Ils se
servent (le traineaux remorqués par des chamois apprivoisés,
domestiqués, (les rennes ou des chiens avec lesquels ils s'en-
foncent dans la direction du Pôle.

En outre de leurs vêtements d'étoffes épaisses et solides,
doublés (le fourrures daninimaux, hermines ou zibelines, ils se
protègent la figure au moyen d'un capuchon bourré (le four-
rure et de coton qui forme casque fermé. Deux ronds, garnis de
verres, laissent passage aux rega rds. Ils sont chaussés de grandes
bottes fourrées et ont, avec eux, letrs armes et équipement
complet. ('excursions et ce qu'il faut pour dresser des tentes en
peaux ('animaux. Ils s'abritent de préférence dans les cavernes
(les monlagnes ou les grottes que l'oi y rencontre très souvent.
Ils emportent toujours avec eux un énorme falot, allumé le jour
et la nuit, qui leur sert pour se guider pendant la période
nocturne et, en même temps, pour se chauffer et faire des feux.
S'ils ne prenaient. toutes ces précautions, indispensables dans
ces parages, en certains moments où le thermomètre descend à
une température si basse, ils y perdraient la vie. Combien de
ces malheureux y sont morts, qui n'avaient pas ce qu'il fallait.

pour s'aventurer prudemment en ces endroits désolés, gelés;
combien aussi y ont péri de faim et de misère.

Les habitants qui, autrefois, étaient ant.hropophages. sont
auijour'hui civilisés et très doux. Ils sont de plusieurs races.

Les Malais, les Polynésiens sont robustes et sobres. Ils ont
été .mélangés, parait-il, avec quelques originaires de la Pata-
gonie qui viennent explorer ces contrées. Autr.cfois, ces iles
avaient chacune un chef, commandant à toute la tribu, et ces
tribus étaient constamment en guerre. Les vaincus, faits pri-
sonniers, étaient emmenés par les vainqueurs et ils les tuaient
pour les manger; mais, depuis 1760, époque où un navigateur,
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dont le noni est resté inconnu, vint pacifier ces tribus, un*chef
unique fut nommé comme gouverneur et comme suzerain de la.

totalité de ces îles.
Actuellement ce suzerain est le prince Lamayiori, gouverneur

des fles Sainte-Marie, des les de la Pol1nésie méidionale et H oi
d'Ad/lie. La capitale du royaume est Sidfney, par un i, ville
située dans l'ile du milieu des trois îles du groupe Sainte-Marie,
près lu continent polaire.

Des déportés, condamnés aux galères perpétuelles, furent
installés dans ces parages par des puissances d'Europe et,
notamment, par l'Angleterre. Les mours de France et d'Angle-
terre, depuis qu'elles sont apparues dans ces contrées incon-
nues, à cette époque, ont fait leur effet. Les indigènes, Lres
simples et primitifs, en ont largeimen t profité et bénéficié. Une
organisation à peu près régulière a été l'Suvre de nombreux
hommes de cœur et de valeur qui se sont fait un devoir d'orga-
niser et orienter ces pays, en copiant un peu sur l'organisation
qu'ils conilaissaient d'Europe.

En 1798, 1800 et jusqu'en 1815, diverses cargaisons désem-
parées, portant un certain nombre de matelots et soldats fran-
çais, <tue les Anglais avaient fait prisonniers, ont été conduits,
dans un but que l'on ignore, dans ces parages: Ces malheureux,
au nombre de trois cent cinquante environ (310 hommes et
40 femmes) une fois échoués dans ce pays, se croisèrent avec
des naturels de la contrée, y firent souche et eurent des descen-
dants qui, aujourd'hui, portent leur nom et, gardent précieuse-
ment leur titre originaire de Français.

Quelques-uns dentre eux ont pu s'échapper et se réfugier
soit en Australie, soit en Patagonic, soit en Afrique, mais il y
en a bien peu qui osent s'aventurer et quitter ces parages,
attendu queles récifs, les banquises, les brouillardsasphyxiants,
les épaves de glaces qui sont charriées, les tempètes épouvan-
tables qui battent les rivages, les gouffres et entonnoirs, tout
se ligue pour empècher les pauvres captifs de quitter la région
dans laquelle ils se trouvent, sans s'exposer à la mort.

Ils vivent là, tranquilles, sans beaucoup travailler et, facile-
ment, se laissent aller à vivre ainsi. Les moyens de coninuni-
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cation sont peu nombreux. Il n'existe aucun service régulier
pour relier les îles de Polynésie au continent antarctique et sur-
tout pour aller, soit en Amérique, en Afrique, en Asie ou en
Australie.

Ces Polynésiens sont tiès intelligents et très industrieux. Les
uns vivent du produit de la chasse, d'autres cherchent le corail
et les métaux précieux, d'autres cultivent le sol, enfin, d'autres
encore, s'occupent de plusieurs métiers-qu'ils se sont transmis,
surtout depuis que les Français transportés,les ont initiés aux
différents états et professions qu'ils connaissaient.

J'ai dit que les îles sont parfois visitées par les Patagons ou
par des flibustiers d'Australie, ou de la Nouvelle-Zélande, ou
bien. encore par des écumeurs du Sud de l'Afrique, des trafi-
quants américains ou anglais qui viennent dans ces endroits
avec des approvisionnements de marchandises de toute nature,
étoffes, papiers, porcelaines, vêterients, articles de Paris,
viandes de conserves, tabacs, appareils de toutes sortes qu'ils
échangent contre ce qu'ils voient aux mains où chez les Poly-
nésiens, et qu'ils trouvent de leur intérêt ou de leur goût.
Ainsi, afin de ne citer qu'un exemple, pour échanger une casse-
role de cuisine, le trafiquant exige qu'elle soit remplie de peaux
de zibeline ou d'hermine, puis, une fois bien pleine, il vide les
peaux dans son sac et laisse la casserole. Tous les échanges se
font dans cette proportion fantastique. Ces trafiquants emmè-
nent quelquefois, par violence, les naturels des pays où ils
abordent.

En -1873, ceci n'est pas bien loin de nous, des flibustiers an-
glais pillèrent et incendièrent plusieurs petites îles. Ils firent
d'abord une rafle générale des habitants et (le leur butin puis,
après avoir tout détruit, ils emmenèrent les captifs au nombre
de 460 et, après les avoir égorgés, les précipitèrent à la mer,
avec des pierres attachées aux pieds. Ce sont deux jeunes Poly-
nésiens qui s'étaient enfui en barque, qui ont vu ce qui s'était
passé. Ces bandits, auteurs de ces ignobles tueries, qui, bien
haut, criaient leur nationalité anglaise, venaient, disaient-ils,
au nom de la civilisation et voulaient traiter avec le chef de la
tribu. C'est ce qu'ils appellent : évangéliser.
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Chaque île, aujourd'hui, a son chef et un clerc qui est son
adjoint et secrétaire et qui est chargé de tenir les registres des
délits et de l'Etat civil. Sur ce dernier sont inscrits les nais-
sances, les mariages et les décès. Sur le registre. des délits, les
punitions, amendes, ou condamnations infligées par là Com-
mission des juges.

Ce tribunal unique est composé de cinq membres, du notaire,
de l'huissier royaux et d'un commissaire. Ils délibèrent et pro-
noncent les condamnations qui sont cependant seulement sus-
ceptibles d'être cassées par le Prince gouverneur et Roi, le chef
suprême.

Les crimes sont punis de la pendaison.

N. B. - A part les monts Erebus et Terror, qlui sont exacts comme altitude,
les autres doivent être calculés non point par mètres, mais par pieds anglais,
soit 0"-34.

Benjamin Gadobert
(A suivre).

SOUFFRANCE -

Naitre d'est être en la puissance
Des maux, des soucis, des rancœurs,
Se jeter dans les bras vainqueurs
D'une maîtresse, la souffrance !

L'enfant souffre dès sa naissance.
Plüs tard se lisent les douleurs
Dans ses beaux yeux mouillés de pleurs,
Dans ses grands yeux pleins d'innocence.

Au physique ainsi qu'au moral
Nous en ressentons tous le mal;
Nul ne s'en préserve en ce monde !

Il nous faudra toujours souffrir;
Pour aimer, même une seconde,
Pour vivre, comme pour mourir...

Léon de la Morinerie.
Paris, décembre S93.



Peu de Canadiens à Paris,
en ce moment. Et nous ve-
nons de perdre un doyen très
sympathique, en M. Edouard

Frontispic de Raoul Barre. Richard, qui est parti pour
le Canada.

M. Richard a consciencieusement travaillé à des recherches
historiques ; et le bagage de découvertes qu'il emporte est con-
sidérable.

C'est M. Edouard Richard qui, au lendemain du jour où sir
Wilfrid Laurier fut si violemmentattaqué par la , resse française
au sujet de ses discours prononcés à Liverpool et à Londres,
écrivit, dans le Journal des Débats, un magnifique article dont
le retentissement alla agréablement jusqu'au Ministère des
Affaires Etrangères et même à la Présidence de la République.
Et quelques jours après, notre premier Ministre recevait la
croix de grand-officiër de la Légion d'honneur.

Savant modeste et bienfaisant, fidèle dans ses amitiés, épris
de justice, l'ancien député du comté de Méjontic demeure un
homme précieux pour ceux qui désirent que le peuple canadien
se souvienne toujours des- glorieuses· traditions dont les plus
belles pages nous sont.venues de Frande.

Quelque soit le poste qu'il occupera, à Ottava, ses amis atten-
dent b àuêoup 'de ses connaissances et de son.patrioti:me..C'est
une histoire nouvelle du Canada que nous espérons de M. Ri-
chard.
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Après les ré~centes études faites à Parib, -avec son esprit liber-
taire, ses idées avancées de progrès et son amour des arts et (le
la patrie française, il nous est permis d'espérer de lui, une
ouvre qui nous manque encore, l'Il istoire (li Canada, de Gar-
neau, étant inicom--plète et Benjamin Suite n'ayant écrit que des
documents précieux pour la grande histoire future.

Nous tous, dont le but suprème est de répandre davantage la
pensée française au Canada, nous serons particulièrement hieu-
reux le jour où M. Laurier appellera à (les fonctions dignes (le
lui, le vaillant apôtre qu'est M. Edouard Richard.

Nous avons reçu deM. le DrEdouard Plamondoni, le syipathi-
que secrétaire-trésorier de lat Société Canadienne (le Paris, le
rapport suivant que nouis pubilions avec plaisir:

La.Sociêté Canadienne de Paris. - Le 8 décembre dernier, la Société
Canadienne dle Paris, réunie sous la présidenice de M. Rodolphe Brunet, a
donné une petite l'éte d'adieu à son très sympathique Président hionoraire,
M. Edouard Ilichard, dont le départ pour le Canada avait lieu le leiffe-
mai n.

Le poste de secrétaire-trésorier étant vacant depuis le départ de M. Saint-
Jlacques, il a été procédé à une autre élection. Et M. Edouard Plarnondon.
a été élu secrétaire-trésorier (leJla Société Canadienne de Paris, à *l'unani-
mité des voix.

Les Canadiens présents à la réunion étaient: M.le l)r Aubry, le 1)r Ar-
tUr Bernier, H. Brune t, le Dr J. Il. Chialifoux, le professeur Charles Dion,
Ilenri Iludon, lù D' Eugène Saint-Jacques, le Dr Aibert Larramnée, le
1)r Francois de Martign%, Paul deMartigny, E(douard Richard, le 1)r Edouard

Plamnondon, Jules colas, etc, etc.
Le Secrétaire-Trésorier:

Dr Ei>ou.%itn P1..ýmoxio.

Canadiens et Américains inscrits, durant le mois de dé-
cembre, aux bureaux de la Rlevute des Deux Frances

.M. Victor Beaudry, Montréal; 26, rue SaintL-Au gusti n.
M. .Johin Mose, Chicago ; Grand-Hôtel.
Mme J. Mose, Chicago; Grand-lIôtel.
Mlle M. Mo1se, Chiczikgo; Grand-H-ôtel.
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M. William Ellis, New-York; Hôtel Continental.
M. Johnson, New-York; Hôtel Continental.
Dr Eugène Saint-Jacques, Saint-Hyacinthe ; Hôtel de Nancy.
Dr Aubry, Ottawa; 5, rue Malebranche.
M. Jules Colas, Montréal; 4, rue de l'Université.
M. Jean de Lorde, Montréal; 20, rue des Saints-Pères.
Rev. E. Samson, Philadelphie; Hôtel Binda.
M. Alfred Larocque, Montréal; 86, rue Saint-Louis-en-l'Ile.

M. Alfred Larocque est arrivé à Paris, où il demeurera encore
une quinzaine.

*

Il nous est agréable de pu-
blier le portrait de M. Frédéric
Villeneuve, le nouveau député
de Saint-Albert au gouverne-
ment des territoires du Nord-
Ouest.

M. Villeneuve est le même
dont nous avons salué l'élec-
tion, avec tant de plaisir, dans
le dernier numéro de la Revue.

> Nous apprenons qu'à la de-
mande de l'élément français de

M. Frédéric Villeneuve, cette partie du Canada, le dé-
Député d'Alberta. puté de Saint-Albert aurait bien-

tôt un portefeuille de Ministre dans le cabinet Haultain.
Bravo 1

Enfin, nous applaudissons de tout cœur à la nomination d'un
Canadien français qui devra représenter, à l'Exposition de Paris,
la province de Québec,.

M. J. X. Perreault a été choisi, et cette nomination nous
paraît excellente.
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Mais il ne représentera que la province de Québec. Pai une
chinoiserie inexplicable, nous aurons autant (le commissaires
qu'il y a de provinces formant le Canada. - Nous n'aurions
.jamais trouvé celle-là!

Tous les jours, on vient nous demander si le gouvernement
canadien sommeille?

C'est que tous les gouvernements ont déjà envoyé leurs délé-
gués à Paris, où ils poursuivent un travail utile et nécessaire.

Comme je le disais naguère, dans le Mondeillustré, le Canada
ne se presse pas, et, ce qui est pénible à constater, c'est qu'il
est le seul pays montrant pareille apathie.

On peut vraiment se désoler quand on songe,-ù ce qui est fait
pour le Canada et à ce qui pourrait atre fait.

Attendons-nous d'être invités à l'Exposition de Paris par
notre souveraine, l'Angleterre? Attendons-nous un signe d'elle?

Peut-être que l'Angleterre n'est pas très pressée de nous dire:
« Allons, mes enfants, pressez-vous un peu plus! Je vous le
permets. »

Nous espéro.ns que M. J. X. Perreault ne tardera pas à venir
à Paris, où sont déjà tous les autres commissaires de l'Exposi-
tion.

« Le Canada est une nation. » Et il est encore temps <Le le
prouver.



LOUIS XVII-

Le '13 août 1792, des voitures escortées par la force publique
sous le commandement d e Santerre, traversaient une populace
immense, armée de piques et de baïonnettes, qui poussait de
fu rieuses clameurs sur lei r passage.

C'était Louis XVI et sa famille que Pétion conduisait à la
Tour du Temple, transformée en prisbn d'Etat.

Le 21 janvier 1793, Louis XVI en sortait pour se rndre à
l'échalaud; le 16 octobre suivant c'était le tour de Marie-Antoi-
nette, et le 49 mai 1794., celui de Madame Elisabeth, la sour
du roi.

Les Tours du Temple ne renfermaient pllus désormais que
deux prisonniers royaux : Louis XVII et sa sour Madame
Royale.

Il. y a quelques années, un gros point d'interrogation se
serait dressé derrière le nom de Louis XVII et la question de
savoir s'il était mort autre part qu'au Temple, par suite d'une
évasion, aurait paru insoluble à ceux a qui on l'aurait posée.

Ce qui était jadis insoluble ne l'est plus aujourd'hui, et la
thèse de l'évasion n'est. plus considérée comme une thèse mer-
veilleuse, comme un conte de fée tout au plus bon à intéresser
les naïfs ou autres amateurs, avides de légendes où les morts
sortent de leur tombeau.

Pourquoi, ceux qui tournaient naguère cette thèse en ridicule
se font-ils plus rares et n'y a-t-il maintenant pour s'élever contre
elle que des gens de parti pris qui n'entendront jamais raison,
quoi qu'on dise et quoi qu'on fasse? Pourquoi ?... C'est que tous
les jours des amis de la vérité ne craignent pas d'affirmer leur
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croyance en mettant sous les yeux du public des documents
probants qui dissipent peu à peu les doutes et amènent les
gens impartiaux à partager une certitude pleine d'évidence que
Louis XVII n'est pas mort au Temple.

Louis XVII enfant.

Toute idée politique écartée, ne visant d'autre but que la
divulgation de la vérité et la rectification d'une erreur histo-
rique, examinons les preuves de l'évasion de Louis XVII et la
vie de ce prince sous le nom de Naundorff.

Je ne retracerai pas ici l'existence et les mauvais traitements
que le Dauphin endura lorsqu'il était confié à la garde du maître
cordonnier Simon. Répéter ce récit et s'étendre sur les vexations
qu'on lui fit subir, tant corporellement que moralement, serait
beaucoup trop long. Je n'insisterai donc sur cette partie de la
vie du jeune prince que pour faire remarquer que les récits,
faits par certains auteurs, ont été beaucoup trop exagérés en
cruauté et n'avaient pour unique but que d'impressionner le



LA BEVUE DES DEUX FRANCES

public dont l'esprit, ainsi prédisposé, avait chance d'admettre
par avance comme vérPitable, en dernier lieu, la fragile conclusion
qu'en tirait l'écrivain. Cette conclusion, ainsi présentée, ne
soulevait pas de doutes dans la pensée du lecteur qui acceptait
volontiers que Louis XVII fût mort au Temple. C'est du reste
ce qu'il fallait, et naturellement on attribuait la mort de ce
malheureux aux mauvais traitements inliigés; cependant nous
voyons dans un procès-verbal du 16 novembre 1816, signé par
la veuve de Simon, l'ancien gardien du Dauphin, la déclara.tion
suivante : « Déclare,. la dite veuve Simon, qu'en quittant la
« Tour du Temple le jeune et infortuné Louis XVII était en
« bonne santé ».

Que deviennent,,devant un pareil témoignage, les affirmations
de ceux qui prétendent qu'il mourut, couvert (le vermine et
d'ulcères, atteint d'un vice scrofuleux?

Qui croire, que ýdire, que s'est-il pýssé après le départ de
la veuve Simon et de quelles intrigues mystérieuses le Temple
a-t-il été le théâtre en même temps que le muet témoin ?

Une des notes prises par la duchesse d'Angoulême, durant
son séjour dans cette prison, devait servir de guide à la vérité,
à la lumière. Voici cette note: « A la fin d'octobre (1794), à une
«heure du matin, je dormais, lorsqu'on frappa à ma porte; je
« me levais à la hâte et j'ouvris toute tremblante de frayeur.
« Je vis deux hommes du Comité avec Laurent; ils me regar-
« dèrent et sortirent sans rien (ire ».

Une visite aussi pleine de mystère que de silence, faite au
milieu de la nuit, à une heure du matin, cache évidemment un
événement important. Les deux municipaux ne se seraient pas
dérangés ainsi, pour venir en compagnie de Laurent, le gardien
de Louis XVII, faire lever la duchesse d'Angoulème uniquement
pour la regarder, si un motif exceptionnellement grave n'avait
nécessité cette nocturne visite qui eut lieu vraisemblablement
dans la nuit du 31 octobre, car M. de Beauchesne dit que le
if" novembre, la garde du Temple se demandait si elle gardait
des pierres ou quelque chose. C'est même pour cela que l'adju-
dant Walnn, se faisant l'intermédiaire de ses hommes, se rendit
auprès de Laurent pour lui demander à voir le Dauphin...
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Conçoit-on une pareille demande? Pourquoi voir le Dauphin?
Ces hommes avaient-ils donc eu connaissance d'une évasion ou
d'un enlèvement pour que leurs doutes sur la présence du pri-
sonnier les aientpoussés jusqu'à vouloir s'en assurer eux-mêmes?

C'est fort probable, il fallait même pour accréditer ces doutes,
qu'un projet d'évasion eût été déjà envisagé et considéré comme
n'étant pas impossible. De plus, qui sait si la majorité de la
population, prise d'un subit sentiment de pitié pour l'innocente
victime, ne la souhaitait pas en silence. It est facile, je crois,
de changer cette opinion en certitu'e, si l'on considère l'horreur
et l'indignation que provoque toujours dans la foule le récit de
tortures infligées aux enfants par d'indignes parents.

Etait-ce par suite de ces sentiments humains, depuis trop
longtemps refoulés par la crainte de l'échafaud, que la garde du
Temple voulait voir le Daùphin ?... Etait-ce aussi pour rassurer
leur conscience à qui le martyrologe d'un enfant répugnait ins-
tinctivement, ou bien encore pour stimuler leur ardeur et leur
zèle à veiller sur le fils de l'ex-tyran que ces hommes, doutant
de sa présence voulaient le voir ?...

Je ne pourrais dire si les doutes exprimés par eux émanaient
de bons ou de mauvais sentiments, mais toujours est-il que ces
doutes étaient justifiés jusqu'à un certain point, de même que
l'entrée insolite et brusque chez la duchesse d'Angoulème
n'était (lue qu'à la découverte de l'enlèvement (le Louis XVII.

Il ne faut pas se méprendre sur la signification du mot en-
lèvement qui ne veut pas dire ici, que le prisonnier fût hors de
la prison ; bien au contraire, cette disparition n'était qu'un si-
mulacre d'évasion accompli par Laurent, le gardien du prince,
dans le but de favoriser plus tard la fuite de ce dernier qu'il
avait adroitement caché dans les combles de la tour. ou toute
crainte de danger pour sa prochaine délivrance devait être
écartée.

Laissons ici la parole à Louis XVII
« La tourelle où était l'escalier avait une seule porte, près de

« laquelle, jour et nuit, s'exerçait une stricte surveillance, en
« dedans comme en dehors. Quiconque arrivait pour pénétrer
« dans la tour était conduit, pour être fouillé, devant le conseil
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nimunicipal, log-ý,é au rez-de-clia tissée. Au sortir dle la tour,
-enime investigation par ce eonseil, dont on ne pouv'ait pas
teClpasseI' la por'te, parce qu'un fa,.ctioninire- y était constami-

mnt en factioii, et que l'escalier quîi correspondait à tous les
étages communiqluait également avec le rzd-huse
eu;ile pièce occupée par les hommes dle la. municipalité. La
(consigne était d'y conduire tout le mondle sains exception. Le

corIps de grard se tenait ~iîi priemnier étage quii, sans5 étre divisé,
"comlposait une seille pièce voûltée comme celle du rez- de-
tchaussée. Lor'sque la sentinelle du premier suspectait, quel-

et qu'un (le cei-x qlui sortaient de. lit tour, elle avait l'ordre, de
mênime que pour- ceux qui y enîtraient, de les amener devant

"le conseil, lequel faisait reconduire toldt individu *Jusqu'enl
tdehors de. la tout' par un oiu x iiX unicipaux. Cette rigou-

« remise surveillance avait été pr1escrite, parce que le pr-ojet (le
etMon enflèvemlenit s'était diville-uc.

Plar- conséquent, conmme c'é'tait impossible de nie 1fiiîe éva-
«(Ici', on >',ço/ui de1 mel cacher dans la toit> ,mlme, pout' faire
tcroire à mies persécuteurs que j'étais siauvé. La peseétait
eaudacieuse ; toutefois c'étaitle seul moyen de ftcl~rl'entè-
ig'einent. qu'on avait conicrt*é. Bien ni'éùîiit plus p)raticab>le que
dt(l nie faire disparaître pour le moment. En sortanit (le clie7

«moi, personne n'escortait ceuix qui descendaientjusqu'au. pre-
mgIliel' les ob *jct-, dont je m'étais serv'i. Aies amis étaient donc

tbien convaincus qu'1on pouivaýit me transporter' plus liant,
g< sans aucun risque (l'être décou;vert. En effet, quoique ma
" !Sourll fiût enfermée au troisième, elle n'avait il cette époque ni
«t sentinelle, ni municipaux pour sat garde. L'expédient laissait
«t entrevoir (les chances presque certaines de succès. Alors un
« jour nies pr'otecteurs me firent avaler un narcotique que.je
tpris pour unle médecine et bientôt je mie trouvai mîoitié

tg éveillé nioitiéý endlormi. Dans cet état ,je vis un enfant qui'on
tIlle. sUbl>titija (dans mon lit, et moi je fuls couché au fond de la
tcorbeille, dans laquelle cet enifant(uni mannequin) avait été

caWché sous mon lit.
« Cette supetche'ie. se passiait, au moment oit la garde fut

tchangée. Cependaniit j'ava-,is c-Ptièrenment perdu connaissance,
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et, lorsque je repris mes sens, je me trouvai enfermé dans
une grande pièce qui m'était tout à fait étrangère. C'était le
quatrième étage de la tour. De vieux meubles de toute espèce
encombraient cet étage au milieu desquels on avait disposé
un gîte qui communiquait avec un cabinet pris dans une
tourelle où l'on m'avait mis de quoi vivre. Toute autre issue
était barricadée. Avant de m'y cacher, Laurent m'avait fait
comprendre de quelle manière je serais sauvé, sous les con-
ditions de supporter toutes les peines imaginables sans me
plaindre, ajoutant qu'un seul mouvement imprudent entraî-
nerait ma perte et celle de mes bienfaiteurs.

« A mon réveil je me rappelai les recommandations de mon

ami, et je pris la ferme détermination de mourir plutôt que
de les enfreindre. Je mangeais. je dormais et j'attendais mes
amis avec patience; je voyais mon premier sauveur de temps
en temps, la nuit, lorsqu'il m'apportait ce dont j'avais be-

soin. Le soir même, le mannequin fut découvert. Mais le
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«gouverneninL d'alors trouva bon de lenir secrète mion éva-
«Sion qlu'il cr-oyait consommée. iMes ainus, (le leur Collé, pour.
«mieux tromper les s111nuinaires tyr1ans, avaient fait partir

Mi enifanti sou(s mon nom, dIi;rigedj ci-ois vers Strasboiurqf. ls
ayaient mêmeTh acci'èdit6 l'opinion, et faxit donner avis 11ux

« (ouvernants qjue 'ti bien moi qu'on dirigeait ainsi sur,
«cette ligne. Enflin, le pouvoir, a l'effet dle masquer entièrenien t

la v<J-itê, i t à la p)lace du mannequin uni eniifnt de mon) âge,
«c Peel/ement ini.l et dloubla lat parde or-dinaire,. cherchant

a .insi à aifleiri la croyance que c'étztit bien moi encore. Ce
« sul'ci-oit (le l)réCaUtiiiioiis empéclha mes amis de, consommer

l'exécution (le leur pr-oj.et tel qu'ils l'avaient concerté. Je res-
tai dionc (tans ce maudit tr-ou oùt *Jtais comme enterré tout

<vivanit.

Baron Louis Gîrardet.
(A lir.

BAISERS MORTS

Tes baiisers paissés, tes baisers d'amour,
Tu mi'en as privé, légère et méchante.
Mon âmne aiujourd'hui se lamiente et chante
Sa plainte d'avoir perdu sains retour
Tes baisers passés, tes baisers d'amour.

Hélas, je t'aimatis <l'un si grand amnour,
Qu'ayant éloigné tes lèvre s dcs miennes
Tu glaces en moi la tendresse ancienne.
Mais j'aurai toujours souvenir qu'un jour
Hélas, je t'aimai d'un si grrand amiiour!

Pour n'oublier pas cet immense amnour,
je rechercherai des voluptés rares
Et des bouchces moins que ta bouche avares;
Pourquoi le regret se fait-il si lmrd
De tes chiers baisers, tes baisers d'amour?

Albert Fleury.
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1EDM)%oND DecîoL.îN. Les Français d'aujourd'hui. L'Education Nouvelle.
2 vol, à di fr. 'JO, citez Firini--D)idot. - M. Edm11onîl l>enolins est le sociologie
intransigeant quii (décréta, l'année dernière. dans une nwtîvre notoire. :iec (les
considérants abondIamment dév'eloppés, la décadlence <le la tace fr;iinen--ise, et
qui osa. sur la cou verture dec son livre, ce titre hiabile muais sévère polir l'amloutl.-
p~ropîre national - A quoi lient la (lîror/ es An 1 '-wînIl y déêvetopplait
sa l: efavorite, à savoir que les peuples à formation jwrlicluriislc sontl plus
forts et Mieux armélls que les peuples à formation commnulaire. Les premiers
sont ceux où les individus sonL préalalemtent formés à se suffire à eix-iitétue(s
et par eutx-mêmtes. à entreprendre avec unle égale éniergie lus travaux\ lus plus di-
vers, ceux dit colonu aussi bien que ceutx dîit fabricant oit du commterçan t, tels
sont les Anl-Sxn.Les seconds sont ceux où l'individu compte siur la col-
lectivité polir subvenir à ses besoins et Itti procuirer le travail. Ils acceptent t'in-
fluience toujours grandissante (le l'Etat dans tes atfaires du citoyen, le fonction-
narisine à outrance et s'orientenat vers le socialismte quii est, commtte on1 sait, la
mnaitî-nmise (le l'Etat sur l'intilividttl, (le ltis sur chiacuin, tels sont, ait dire de'
l'auteur, les 1Franî'ais.

Dans le livre que nous présentons, M. Denuolins reprend en détail et d'une
façon pilus spéculative, J'étutde de la société frança uise. oit pltt) c- (les divers
types sociautx. dont l'ensemble constitue la société française. ua Ce quti est. par-
tictiérettient intéressant <tans cet te étttde, c'est la mnétihode. M. l)ettolins délaisse
les idees toutes faites, et les préjugés courants sur le caractère dles races :« Jle
voutdrais faire comnprendre. dit-il, comment, del, science certaine. se fabriqutent
uin Attvergnuat ous uin Normand. un Provençal ois un L.orrain... On verra queils
sot[t le produit le causes constantes qu'il est possible dl'analyser exactement et.
dlont. la principale, la plus profondément agissante est la nature dui Lieu et <lit
Travail. » M. Deniolins tient ses promesses. Il montre, îmar exetmple, <lte( la
vignme éloigne (les cnt reprises compliquiées, qîu'elle nie développe pas les litites
aptitut(es (liti permettent (le gouvernetr les itonunes et les cîtoses, qu'elle dléve-
lop)pe l'émigration vers les pirofessions utrbainîes. D)e mémne, en ,Corse, l'Art las-
toral, et la conmnunautté dut sol cnt rainetît. la coimmunauté de la1 famille, et la
cotntutnauté dît clan politique :ce qui expliqumerait les ardeurs collectives et les
traditiotnnels proeé(lés'de violence par lesquels nos compatriotes insîulaires savent
mettIre en ývaleitr leiurs opinions politiqutes.

Il v a, sanîs doute quîelquîe outrance a dédusire si précisémntt le caractèr'e
d'unue race, (lit milieu oit elle se développe; unn pas îtue je songe à la possibi-
bihité (le la liiTerté. par laqutelle Ibloine pourrait s'atl'francbir tili monde extérieur.
se façonner out se refaire une *uuue et un caractére. Car l'action, nème et surtout
libre, i'e trouve liée à (les motlifs. Beaucoup <le ces motifs. parmi lesquels préci-
sénent, la natlure dut sol et dlit travail, sont c'otmutns aux individus, aux réginss,
aux pieupules. Et c'cst ce quii explique, cii dépit. (le la liberté, la communauté d'uin
granit nombre d'hiabitudels de puenser et <'agtir, ci titiu mot la formation des te
locale, régionale, nationale.

Mais précisément l'énumération îles motifs ('action par lesquels se détermiie
et. ce diri-e toute condiuite Ilunnaine est difficile presque impossible .1 faire cntV'-
renietnt. Si minutieuse qute soit une enquéète, sur ce suijet, on peut toujours li
opposer une coiitre-etuq-.iétc. lit voilà pourquoi je m'étonne un pecu les conclu-
sions si formelles de l'auteur. Sont type du vigneron est. notamment forcé. Et
l'on a pu s'amuse:ir (lcs prétendus méfaits attribués à la vigne.



ceci p)rouverait Silniultielit. d'aileurs, qule la science sociale est d'untie ha-flé-
fin ie coiliplexi té et n'nêeatrien il lat mléthode dle l'autleur qt(i fait autoritIé.
l'csprit (de ses 'études n'est point tnon plus dliniitié. Car lat vérité consistepe-
être à accep)ter lotit <'Itdla lihcfirté coutnne falit, et - montrer ensuite qu'elle
est. su liorduonnée aux lois sociales, autrement tilt, que le pouvoir det chioisir ste
tuent dans uin cercle (le motifs parfaiteinient d<lerilliiié, sinon en rait, dul mtoins Cil
droit.

De cette étude. NM. Dettiolins déduit commtte il fallait s'y attendre la décadence
de la race française. Songez qu'elle est del formiation commuitnautaire. Or l'auteur'
vous l'a (Ili: Les peules Seront particullaristes ou ils lie Seront pas. Notre
(létlléance -i~s d'au<ttat, plus iitenaçate qu'elle est fauvorisée par l'inefticaci lé de
l'e lse ignenlent 1 lui ne-donne à l'indàividu ni inlitia(iv'e. Ili connaissances spéciales,
et le Préparte aum fonctionniarisi li. C'est encore lin air connu et qlu'on entend de
préférence dans le grand aitphiithltre de la Sorbonne. Il y a quelque indiscré-
tlion à nous dénigrer ainsi par' la niéthiode de comparaison, d'autant plus qule nos
tares sont peut-être exagérées et uiltle les vertus du nouv'el enseignement tecliini-
qlue. iiantiel, parlicuaristeet nnionmuat ine sont pas encore v'érifiécs.
Et c'est ici qule nous regrettons Vhiabileté vigoureuse dot lFauteur dlispose poiru
faire parler et inêitt.ie uin peu... chianter les faits.

.lais Nt. Dl)eîtolins qui croit au iinal a donné le rettiéde. Vouls 'e trouverez dans
snn dernier livre : 'I1,*Iiuuaiii nouvelle. C'est, notammuent, le prospectus de l'école
tles Bloches qui va bienluit fonctionner. souis la direct ion de l'autleur, et oit l'on
trouivera les forges, les ateliers (le iinenutisçrie et. les professeurs de langues
vivantes, nécessaires et stiflisants pouir refaire ltte francaise.

LEO.N DE:çis. Après la Mort. Christianisme et Spiritisme. 2 vol. IL 3 fi'. :50,
chiez L-eynlarie. - Jhusqtu'ici lat uuutapliysihtte du Spiritisme avait, été fort négligée.
Il était entendu (Ille l'ê-tre litututain coatiposé d'une âmne, esprit pur, d'lun périsprit
out enveloppe ftiiquile, et <Il'une gralle charnlelle, Se dissociait *L la m<ort. qule

Iinflottait avec soni périsprit, et qtu'en attendant sa réincarnation, elle pouvait
retpien<lre provisoirement uquelqucs corps privilégiés, retrouver avec les vivants
la voiiuîn'iiication per<tue. liais on ne se préoccupait guère du rôle et tic ta place
des esprits dans l'évonouuie générale de l'univers, dle l'Etre suprême dont ils
dépendaient ; on se, préoccupait uioins encore (te savoir si cet agrandissement
intdéfini <lut mondte terrestre pouvait être concilié avec les affirmnations <le la
scmence iloderne.

C'est de tout cela qtue Mý. Denis a pris un estimiable souci. L'existence <Ilu péris-
prit lui piarait confirmée par la découverte dul qttsatriênie état de la inatiére it
état radlianl. La réduction de lotis les phiénounênes. lumnière, chialeur. électricité,

a e nu"xnns 'dntt ls~éaînscntitifs (les inondes, l'unité (les
lois mnécanittues l'induisent ià la c'onception d'une substance unique, imipondérable
dans son essence primnor<liale et d'une force-unirîte, principe de mouvement. Et
ainsi le spiritismec devient une unianiéùre de pan théisme,. oùt il n'y autrait. qlu'unie
dtifférence de degré entre les: mort-, et les> vivants, dlonit certains élémiienits auraient
conscience (le leur individunalité et dont tous siartu oni seraient pous réaliser la
substance et la force universelles.

Cheiniii faisatnt, NI. D)enis ne mnanque point (le sévérité pouir le cathiolicismne
qui. cal proscri";(t la coutunuiinication des vivants avec les miorts, a siubstituié
peu à peil a ln. certittude expérimentale dec l'au-delàL une croyance fondée
suir le sentimient. Car (-*st bien la pi .-tetlion (lt spiritismie d'être une religion
avec, p)reuves, 01u si t'on Veùlt une science idéaliste. Il acru trouver dans les fait:;
ta conviliation du sentimient. qui a besoin de surnaturel et dce la raison qui ne sec
laisse convaincre (Ille par l'expérience.
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l)e telles affirmations nous senbîlent. malgré tout, aventureuses. Car. tout
d'ahord, si l'âme dégagée du corps. reste dans son périsprit. une force concer-
tante avec toutes les autres forces île Fîuni vers, il n'y a plus n*i morts, ni vivants,
il n'y a plus d'au-delà, il n'y a plus que l'univers indéfini dans son existence et
dans ses manifestations. Le paradis du spiritisme devient imaginaire. Et voilà
pourquoi le catholicisme, fort. avisé et désireux de conserver le sien, a voulu éta-
blir une dillèérence de nature entre les morts et les vivants,les corps et lesesprits.
La liaison ne sera jamais, quoi qu'on fasse, la faculté de l'idéal, et ce n'est pas
avec elle qu'on escalade le ciel.

D'autre part, n'y a-t-il pas à la base nime du spiritisme, un acte de foi ? La
croyance à l'esprit pur enveloppé dans son périsprit, outre qu'elle est contradic-
toire, puisque la pensée inétendue ne peut s'unir à la matière étendue, n'est
nullement garantie par l'expérience. Il ne faut pas, en effet, invoquer ici L'intui-
tion du sujet par lui-même, car on pourrait opposer au spiritisme (lue ce sujet
lui-même est illusoire. qu'il est primitivement la conscience (le l'organisme, et
qu'on l'analyse. et qu'on la démontre et qu'on en décrit la genèse.

En résumé ce que nous refusons au spiritisne, ce n'est pas l'existence. Il a
pour lui des faits indiscutés. Mais c'est île s'élever au-dessus des faits pour ten-
ter d'être une conciliation synthétique le la science ct de la foi. Il ne serait plus
alors ni une science, puisqu'il placerait au moins un acte dle foi en Jesprit pur,
derrière les faits constatés, ni une religion, puisqu'il confondrait dans une coin-
mnuînaiuté le nature et le nanifestations, le monde des morts et celui les vivants.
Qu'il se résigne à étre un département île la science encore imparfaitement cx-
ploré, ou une nouvelle enluminure de 1 inconnaissable.

UnInAtN Gonma. L'Armée contre la Nation. Editions de l Revue Blansche,
1 v.ol. 3 fr. 50. - Il est dans notre vieux monde une leur île civilisation encore
ignorée du nouveau, une chose merveilleuse et sertie dans les brillants -vocables,
d'honneur, de patrie, de revanche, une façon le Minotaure enchanteur pour
lequel se consument les volontés et s'annihilent les ñnes : c'est le Militarisme,
la Caserne, la Paix armée, l'asservissement légal de tots à un idéal le sang et île
mort, parmi la fumée îles batailles. Et par uni prestige inattendu, cette chose
digne de.nos ancùtres des cavernes s'est mise en valeur esthétique; tout cm-
panachée, elle a séduit la vieille Europe, notre nation. les uiti'es contiguës. La
plupart se courlbent. devant elle ; elle est leur foi, leur roire; lceur espérance!
. M. Urbain Golier, dans un livre violent, s'est. insurge contre celle innomiumable
aberration. Il a dit''envers d'une gloire, et les tares I'un> idéal. Il a surtout
montré combien il nous faisait reculer dans le pass. et qu'il était inconîciliable
avec. cent ans de nos luttes pour la liberté et poux- l'égalité, avec nos prétentions
à la démocratie et à la souveraineté dlu peuiple. 11 a dn'o-ncé hPuntinomie lu mili-
tarisme et d'une nation vraiment républicaine, le prcnier réclamant ]abdication
îles volontés, la hiérarchie des individus, la seco*ndc 'impliquant le libre épa-
nouissement de toutes les énergies sous la seule condition dit bonheur commun,
de lidéal spontanément accepté. Il a mis en lumière <lue l'armée fondée sur un
despotisme lui ne se laisse noint discuite se dressait contre une nation vrai-
ment républicaine, que chtez ious ses prétentions à l'absolutisme grandissaient
chaque jour, qu'elle tenait le pouvoir, en d-pit de lois et de libertés illusoires, et
<liqe si nous n'y prenions garde, nous étions en passe de devenir les nouveaux
Damoclès, sur lesquels allait peser, très lourd et très imminent, le sabre.

Tout cela est fort juste, et je suis sans restriction avec M. Gobier. Pourtant ose-
rais-je lui opposer l'objection de 'M. Prud'homme : Il faut vivre avant de penser.
Nous dégager île si détestables habitudes ce serait nous exposer aux coups les
.voisins, qui les gardent mieux que nous encore. Et dés lors a-t-on le droit, en
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tant qu'individu, à induire toute une nation à pareil danger? M. Gohier dont
l'individualisme me parait extrême aurait sans doute sa réponse prête. Moi aussi,
avec lui. Mais tout le monde n'est pas d'un individualisme extrême. Que
M. Gobier me permettre (le rester sur l'objection posée !

EMILE ZOLA La Fête à Coqueville, dessinée par André Devanbey. Chez
Fasquelle, 5 francs. - Voici la réédition d'une agréable nouvelle qui nous
repose des derniers romans (lu maitre un penl lourds d'entités métaphysiques,
d'anathèmes et d'actes de foi et d'emballemenîs de philosophe encore pubère qui
s'accordent mal avec l'esprit critiqne du temps. On regrettait sans feinte, cette
incursion de M. Zola dans la philosophie et aussi que, nouveau manichéen, il
ait cru l'humanité moderne livrée à deux puissances ennemies, la Science et la
Ileligion. De tels propos n'étaient point neufs et surtout manquaient (les ré-
serves dont on les entoure habituellement.

)ans la Fêle à Coquet'ille. nous retrouvons exclusivement et, avec un certain
air de jeunesse qui les rend plus légères, les bonnes qualités de M. Zola. En
quelques pages. tout uu village perdu au pied d'une falaise et séparé du genre
humain, une cinquantaine de types, vivent, se meuvent, et se battent à l'aise.
On y reconnaît le vrai talent du maître « manieur de masses et truchement de
foule », comme le dit luysmans. Et de tout le récit se dégage aussi la pensée
essentielle de son oeuvre qui est une théorie utilitaire et posiviste de la vie. Les
gens de Coqueville vivent heureux entre la mer et le ciel, sans autre souci que
la pêche et leurs dissensions intestines, et sans mème qu'une fois par semaine
l'abbé Iladiguet, curé de Coqueville, qlui passe son temps o à fumer sa pipe en
regardant pousser ses salades », leur donne l'inquiétude métaphysique. Les ton-
neaux d'alcool échoués sur la côte et qu'on attrape au petit bonheur, une hon-
bance rabelaisienne réconcilie Coqueville divisé par l'inimitié séculaire de deux
familles rivales. Et un beau soir, Coqueville fait la fête si tard qu'il s'endort sur
le sable, dans l'impossibilité absolue de rentrer se coucher. Tout cela est d'un
épicurien plus utilitaire que voluptueux et, pour une fois, point du tout dogma-
tique ni savant; car les gens de Coqueville ont la bonne fortune de n'être point
des Itougon-Macquart, et de n'avoir été toudliés ni par l'hérédité, ni par la science,
ni par la foi. lis nous laissent voir de M. -Zola ce qu'on souhaiterait qu'il fùt
exclusivement: u maîltre habile à construire des intrigues solides et dont l'imna-
gination robuste sà plait à remuer des foules, dans des phrases d'un coloris écla-
tant, un vaste prosateur épique en le rêve duèluel la 'vie se rétracte mais encore
se grossit et s'anime inopinément.

L'agrément pur de la Fêle ù.Coqueville est rehaussé par des caricatures d'Andró
Devambey d'un geste trsexpressif. Il y a notamment des études de mains qui
frappent ou qui caressent, d'une venue toute remarquable, et dans les vastes
ensembles où l'on retrouve l'imagination du romancier, des raccourcis d'une
fantaisie prestigieuse.

ANnrRú TnEURI'T. Dans les Roses. i vol. 3 fr. 50, chez Ollendorf. - M. André
Theuriet est un écrivain reconnaissant. Après avoir trouvé de jolis mots pour
dire tout le bien qu'il pensait de l'élégance un peu fière des plaines meusiennes,
et de's sous-bois qui enlacent Bar-le-Duc son pays natal, le voici qui célèbre les
roses de Bourg-la-R1eine, dont il est devenu le maire. Et dès la première page, il
se met en frais d'une de ces. descriptions légèrement teintées, mais naturelle-
ment venues où il a pris quelque notoriété : « Caressées de soleil, les roses épa-
nouies le matin nième foisonnaient sur toute l'étendue du vaste enclos de !a
Chataigneraie. Les rosiers, rangés en multiples lignes, peuplaient le milieu des
carrés et le pourtour des plates-bandes; dans les angles, ils s'étalaient en buis-
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sons ou en corbeilles; ils se voûtaient en arceaux au-dessus dles allées, grii-
paient aux arbres, tapissaient les façades, répandaient partout counhe une gloire
la profusion de leurs fleurs mnulticolores. » Cela continue ainsi pendant trois
cents pages, à travers une intrigue sur laquelle planent toujours et encore des
roses et des pépinières. Ce livre sera lu avec avantage au printemps. Il plaira
aux amoureux qui y trouveront l'occasion de faire revivre les excursions an-
ciennes ou des itinéraires bien choisis entre la gare du Luxembourg et Sceaux-
Robinson. Les jeunes filles et les horticulteurs lui trouveront aussi (tu churme.

La Nouvelle France, par En:GI uri:. Librairie Arthur Fourneau. 2 vol.
7 francs. - Nous recevons trop tard pour en (lire tout le bien que nous voudrions,
ce livre consciencieusement docunenté qui est l'histoire du Canada depuis
l'arrivée le Jacques Cartier jusqu'à nos jours. Il se dégage de la multitude des
faits qui se sont déroulés sur une période de plus de trois siècles, deux idées qui
nous semblent essentielles, et que M. Guénin a voulu mettre en lumière. « De
l'histoire du Canada, il ressort jusqu'à l'évidence que la race française est essen-
tiellement apte à la colonisation. Au Canada quelques milliers de nos compa-
triotes ont, envers et contre tous, fait de tels progrès qu'ils constituent actuelle-
ment une nation jeune, vivace et forte, marchant, à pas ule géant, vers l'avenir
qu'elle entrevoit. » On se convaincra en outre (lue les Canadiens ont su et voulu
concilier leurs sympathies françaises avec le respect de l'administration anglaise
qui s'étend jusqu'à eux. Ils ont gardé avec un soin jaloux notre langue, nos
traditions et notre esprit français et tous les événements de notre histoire ont
retenti dans leurs âmes. lis restent cependantde loyaux sujets britanniques. Ils
entendent garder une civilisation (lui est comme en leurs moelles depuis trois
siècles, sans s'inquiéter d'une forme de gouvernement.

Il nous sera permis de dire que par ces dispositions si clairement indiquées
se trouve garanti l'esprit môme qîue la levue annoncait à ses débuts comme
devant ètre le sien : Resserrer les liens des deux Frances, et faire, dans la paix,
une ouvre de progrès, sans froisser aucune susceptibilité nationale.

Mais tous les Canadiens voudront lire ce livre <lui les ramène à leurs ori-
gines françaises. Ils y trouveront une agréable occasion (le s'intéresser à toutes
les luttes, à tous les efforts qu'ont dù faire les premiers Français qui furent
leurs ancètres pour jeter au-delà des ners la civilisation dont ils se réclament a
juste titre.

Paul Bastien.
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il y a unt intérêt puissant dauis I«efseignenment <les lievies - forme la pilus
appriopriée aujourd'hui aux besoins de l'intellect ' mlité moderne - out plus
exactement aux besoins de toute vie moderne, qlui vout sortir uin pe.u (le ses
devoirs et (le ses inldustriCs. comme le journal est la forme la mieux adaptec
aux nécessités (le connaitre rapi<ideent les nouvelles informiations, la JICvII

esL poour cCuX qui, grloupés, n'ayant pas le temps d'êùtre les mandarins d'un~e
sdcie quelconque, veullent cependant être instruits (les courants inîtellectuels
out scientifiques, la source la1 plus abondante, lapIns variée et la plus rapide (i
peu t leur apporter- Ces Coliniaissances.

Je voudrais, pour ceux-là surtout, parler les Rlevues et leur éviter les heures
fastidieuses (le reviherches vaines. Il est les articles présentant unt intérêtgnrl
ou actuel. De ceuxs-lit surtout je parlerai.

Mercure de France. - Novembre 1898. .- CHARLES MIOR1CL. - Le Conu'on-
nement (le la Rleine de~ Hlla(nde et 1'JSx.posilioi (le Itembrant-i - Tlrês curieuse
et três remarquable cette étudle dul grand, dul profond esprit qu'est Cil. Nlorice.
'Cni style aîdéquat aux idées, surtout le Commerce <le Caryle, ce <ont je Ille lià-
Ici-ai de le féliciter. l'étuîde porte très loin dans ses conclusions et. semblie une
fresque, montrant e iti n*éilé mnajestesement lumineux, l'épopée artist ique
(les Pays-Bas. Des pesseraient à citer, tant elles condensent tout ce (Ille Fo0u
peuit dlire du sujet, (les phrases mîerveilleuses Comnme celle-ii La Douleur.
Voilà ce qui manque le pdus il Iluibens. Voilà pourquoi Ilemnlrandt, s'il fallait
compîarer <:es dleu\ sublimes esprits, l'emporte (le si loin dans nos préférences.
MNais il n'y a pas à insister suir unt parallèle cent fois r'ecomîmencé, et les ;îdiii-
rateurs <le Bubeits p)euvenit. nous répondre qule, par son sens <le joie, ildpas
sont époque et devance nos déêsir-s <le réuinien <les arts ou les fétes consacrées
à< la célébration le la Vie... i) Notre synîpatique admliiration à Cl. Mîie.

Danis le muêmne numéro, <lie étudle <le ALB. M1OCKEL Sulr Mallai-Md, des vers <le
sainain qui en fit, le meilleurs et surtout une curieuse tradunction <Ilu subtil

écrvai ~îgli%AUDiiEW'\ LANG :La J>osseàssion Dé>uioiiicaqie.

D)écembhre IS9S. - Une belle étudle <le Hl. IIEBELLI' - "l. Rops; une Critique
dle cary1 le, se poursuivantdepuis 22 mois, dontje parlerai onl fin de lapltiblicationi
in Récil dit Iéa.ger, de F. Il. Eustachie, conte écrit avec dle la gyracieuseté et <le

la foi-ce, et sui-Ltut Un poème de Rose-la-Reine, par Fer'nand Pî'adel, oit l'onî sent.
]*influence <leVigîiy, (lu b)ont Vigny dc la M1aison dit ii-qer. Voilà des vers siniffles,
<'une simipl icité biblique et I)ti.ssaiite

Non, je suis toute grâce et toute humilité,
Mýoni âme est dlouce ainsi qu'une chanson da*kietile
Et c'est, de trop d'amour qu'est faite ina pitié.
Les hommues d'aujiourd'hiui ne savent pas aimier-..

Que <le chioses intéressantes et belles dans le M[e'cîu'e (le France!

La Grande Revue. - AUGUSTE LALANCE. - La nouvelle Tr'iplice. - L'ancien
député protestataire du Reichistug propose <hans uin article <'une sûr'e logique et
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plein de vues allîniques remiarquabtlles une alliance de l'Allemagne ivec notre
Triplice... Pour cela, le vainqueur rendrait à lat France l'Alsace et lat Lor-raine
qui ne veulent ni lie peuvent étre indépendantes et recevrait en échiange une <le
nos colonies. Les partisans de lat paix et les ennemis dle l'Angleterre ne peuvent
qu'applauldir sa proposition.

A prope (sle Fa~coda, par XXX, un véritable diplomnate nous proposant «t l'en-
tente cordiale ». - Ohi ! monsieur Guizot t...

Une étude dle GASTrON BOUINWR sur l'Evolu(ioit palWontola.qiqiue. Le nomn nous
garantit la valeur (le l'étude, mais je suis obliigé de mie déclarer incompétent!

Lat fin (lune étude (le M. Enîile Faguet sur le Socialisine en iS89S. Il est très 1.0-
iuarquabte, cet article le sociologie de l'éminent critique dramatique des !.hbals
- ce n'est pas (lu tout l'argumentation emi face dui socialisme (les économnistes,
de lat i maison. » C'est la critique, d'un bourgeois sans doute - ce qlui n'est
pas un mat pour juger froidement des utopies enthiousiastes - miais d'un bouir-
geois intelligent qui a beaucoup lut, mais qui surtout al beucu d'id)es.

Je comp)te r'evenir sur ces études.

L'oeuvre internationale, unie publication récente (le notre collaborateur
Jean Sevôre. Je suis lieumeux d'avoir l'occasion de saluer' sont OEuivre dans mna
ci'onique, pituc qtue cette tentative est curieuse :Publier des poésies dle jeunes
p)oètes de tous les pays. Jle signialerai dans le numéro de décemnbire (le becaux
vers signé s par' lui, qlui sont d'un poète et d'un bionmnie. D)e jolis vers anglais. <lé
I>ercy Osbom'n (La voix dut vent) - vue délicate blajinoniei de Fi'anlceSCO GaCta
(Unaj(-volW1l. Ignorant (les autres langues, je nie puis goùter le chiarme (les poèmes
p)ubliés, mais je m'-eni rapporte il i goût. <le notre colirrère Sévère, et je le félicite
poiu' le tout....

La Revue Blanche. - Un Pllioctèle d'Andîré Gide, (les niotes (le Gaston.
.Mlocli, intéressantes dans leur venue pr'emièr'e, niais qui demandleraient <le plus
longés développements. J'oubliais (le lire qu'elles traitent d'une O'ganisalin muîili.
taire démocratique; de bonnes pages (le Jules (le Gaultmier suîr Nielzche.

Quant à l'Idée, elle nie per'mettr'a de nie pas parler de son numéro, très peu
fidlèle ail programme annoncé par' soni titre. Elle publie (les lignes sur "4 l'afftîire
de Rlocliefort - et pour trouver (les idA.es (tans louhefort .

Georges Grappe.

ler JANVIER 1899.
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Le nouvel Opéra-Comique vient d'ouvrir ses portes au public,
après une longue période d'attente qui a permis aux journalistes
de se livrer à des quolibets faciles; il est vrai que l'architecte,
M. Bernier, ne semblait pas pressé de livrer son ouvre aux cri-
tiques de... la critique, qui ne l'a pas épargné. Je n'ai pas ici à
m'occuper de la partie architecturale du nouvel Opéra-Comique,
mais je dois constater que la salle et la scène sont trop exiguës
et qu'il ne sera pas possible de monter, sur le nouveau théâtre,
des pièces exigeant une importante mise en scène. On devra se
contenter d'œuvres plus modestes, se rapprochant davantage de
l'ancien répertoire; la tendance opposée, qui faisait de l'Opéra-
Comique une sorte de rival de l'Académie nationale de musique,
va donc forcément disparaître et nous verrons, sans doute, sur-
gir un genre nouveau, quelque chose comme l'opéra-comique
modernisé. Ce ne sera plus, ni le Pré-aux-Clercs, ni la Dame
Blanche; ce ne sera pas davantage le répertoire d'Auber, ce sera
ou ce devrait être de la comédie musicale, très moderne et très
française à la fois.

Je ne veux pas dire, pour cela, qu'on doive bannir du réper-
toireles chefs-d'œuvre des maîtres anciens! Nous comptons bien,
au contraire, que les ouvres exquises du passé signées Dalay-
rac, Nicolo, Grétry, Méhul, Boïeldieu, Hérold et autres ne seront
pas oubliées; elles font partie du patrimoine musical de la
France et méritent tout notre respect.

L'Opéra-Comique a aujourd'hui, à sa tête, M. Albert Carré,
dont l'esprit est ouvert à toutes les initiatives et qui connaît
bien son époque. On peut avoir confiance en sa gestion et nous



CRITIQUE MUSICALE

ne lui marchanderons pas nos encouragements et nos éloges,
pas plus qu'à son distingué lieutenant, M. Messager, plus spé-
cialement ehargé de la direction musicale de la nouvelle scène
lyrique. Ils feront à eux deux, je crois, dle la bonne.besogne.

Les débuts de la troupe ont eu lieu dans Carmen, ouvre vivante
et élevée, parfois puissante. M. Carré a pris la peine d'aller en
Espagne étudier sur place les types espagnols pour donner à
l'opéra de Bizet plus de vérité et (le vie. Ainsi présentée, Carmen
semble avoir acquis une nouvelle jeunesse; ce n'est pas dire
cependant, que tout soit parfait; Mlle Georgette Leblanc, char-
gée d'en interpréter le principal rôle, n'est pas mon idéal et la
voix manque de mordant; mais je sais toujours rendre justice
à des efforts d'art, môme quand le résultat n'est pas parfait. En
revanche, Mlle Guiraudon a été exquise dans Micaela, M. Bouvet
a fort bien rendu le rôle ('Escamillo et M. Beyle s'est montré
artiste sérieux dans Don José.

Le second spectacle donné au nouvel Opéra-Comique a été
Lalmé du regretté Delibes; il a permis à M. Maréchal de mon-
trer une voix charmante et un talent de chanteur sûr de soi.
Nous avons enfin entendu Manon, de Massenet - le chef d'ou-
vre du maître, à mon sens - et la soirée a été pour nous pleine
de charme ; avec M. Maréchal, déjà nommé, Mme Bréjan-Gra-
vière s'est fait applaudir, et aussi M. Isnardon et surtout M. Fu-
gère, comédien et chanteur parfait, naguère (lécoré cde la Légion
d'honneur, à la joie de tous les amis (le l'art.

Passons maintenant à l'Opéra, qui nous a donné La Buir-
goncle, drame lyrique de MM. Emile Bergerat et Camille de
Sainte-Croix, musique de M. Paul Vidal. A l'heure où l'impor-
tant tirage de cette revue me force d'écrire ces lignes, il ne
m'est pas possible <le parler de cette ouvre. Donnons seulement
quelques renseignements sur les auteurs.

M. Emile Bergerat est à la fois poète, dramaturge, critique
d'art et chroniqueur remarquable. Il a arboré, sinon avec le
même bonheur, du moins avec la môme ardeur et le môme souci
d'art le théâtre et le journal et a écrit une oeuvre d'intense et
belle poésie . Enguerranle. Il avait déjà donné, à la Comédie-
Française, encollaboration avec Camille de Sainte-Croix, une co-
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médie dramatique fort goûtée de tous les lettrés, Manon Roland.
Ce dernier est un jeune et un ardent, épris des nobles luttes de
l'art, voire de la politique. Ses amis espèrent qu'il se tournera
exclusivement vers les lettres, où il tiendra sûrement bientôt
une belle place.

Le compositeur de la BiurgonJe est Paul Vidal, aujourd'hui
chef d'orchestre de l'Opéra; musicien émérite, ancién prix de
Rome, il est déjà un des maîtres sur lesquels on compte pour
continuer les traditions de notre brillante école française. Et,
(le fait, la musique de la Burgonde est bien française, mais
avec une note très moderne et une orchestration des plus re-
marquables. On compte sur un grand succès, d'autant que
l'euvre sera défendue par les meilleurs artistes de notre Aca-
démie nationale de musique : MM. Alvarez, Delmas, Noté,
Bartet, Vaguet; Mmes Bréval, Héglon, Sauvaget. La scène se

passe partie dans l'ancienne province de 1'lle de France, partie
sur les bords de la Dordogne. Elle met en scène le célèbre roi
les Iluns, Attila, et Gautier d'Aquitaine. Le prochain numéro

de la Revue des Deux Frances donnera un compte rendu com-

plet de la Blurgonde.

Georges de Dubor.



LES THEATRES
LE: VAUDEVILLE vient (le nous donner successivement deux pièces : Le Caliee.

de Fernand Yandérem, et Georgetle Lemeunier, de Maurice Donnay.
Fernand Vandérem nous montre dans le Calice une fenue trompée par son

mari, qu'elle aime passionnément, elle le sait (du reste une ancienne rivale évin-
cée prend soin de le lui apprendre), mais elle préfère souffrir en silence plutôt
que de paraitre savoir son inconduite: trouvant avilissant et hliehe à une fentte
de pardonner, car elle se croirait amoindrie aux yeux de son mari après le par-
<Ion de la faute.

Le mari croit qu'elle ignore, c'est son excuse, mais quand il surprend tout son
secret il revient à sa femme. celle-ci voyant qu'elle n'aura pas la force de lui ré-
-ister préfère mourir.

Cette pièce est l'<Suvre d'un maitre. On n'est guère accoutumé d'entendre parler
une si jolie langue dans les comédies. Il y a là beaucoup d'esprit et, par dessus
tout, une tragédie (lu cour humain counentée dans la plus fine prosodie.

Georgelle Lemeunier, comédie en quatre actes.
Un mari s'éprend d'une femme mariée qui ne compte plus ses amants; il n'a

pas encore obtenu ses faveurs, ldrsque sa femme apprend sa trahison qu'elle croit
complète. Elle quitte le domicile conjugal, retourne chez sa mère, puis, comme
elle aime son mari, elle revient pour pardonner.

C'est un rien, mais c'est exquis parce que, sur ce rien, Maurice Donnay a pui
broder en toute fantaisie et donner à cette pièce un cachet très parisien. C'est un
auteur spirituel d'un scepticisme charmant et raffiné.

Lemeunier, riche industriel, aime Mine Thérèse Sourette, femme d'un chevalier
d'industrie, chercheur d'aventures pour sa feume. Georgette Lemeunier a bien
quelques soupçons, mais elle adore son mari et accepte les explications plus ou
moins nettes qu'il lui donne. Du reste. n'a-t-il pas choisi une magnifique éme-
raude pour fêter le huitième ainiversaire de leur mariage?

Au second acte, le salon de Mmte Sourette.
Des personnages très nettement tracés. D'abord la fillette de Mme Sourette

(lui nous dévoile, par ses réparties, le ton précis de la maison. Puis le lrave gr-
néral le Lesville. qu'tun journal a surnommé la Baderne. Très amusante sa sor-
tie contre un jeune Clégant qui, ahuri par les épithètes malsonnantes que lui jette
l'irritable général, n'ose pas répliquer, ce qui lui vaut un redoublement d'injures.
Puis c'est l'ignoble mari qui taxe les amis de sa femme.

A détacher la scène <le la brutale déclaration d'amour de Lemneunier, mal ac-
cueillie par Thérèse, laquelle veut un amant exclusivement à elle. Enfin, c'est
Georgette rapportant le rubis que son mari envoyait à Thèrèse et réclamant
l'émeraude : le bijoutier ayant fait une erreur. - Tète (le Lemeunier.

Au troisième acte, Georgette s'est. retirée chez sa mère.
.lournay, un ami qui ne se compromet jamais, fait tout son possible pour ar-

ranger les choses, mais Georgette ne veut rien entendre et déclare, a son mari,
sa ferme intention de divorcer; celui-ci s'en va. désolé. Cette scène est touchante
et. vécue.

Au dernier acte. Georgette prévenue par ,lournay que Thérèse s'est rendue chez
Lemneunier, rentre au logis et se donne la satisfaction de chasser l'aventurière.
Georgette et son mari ont hâte d'ètre seuls et, ma foi! ce qui est bien naturel.
ne retiennent pas leur ami qui les a si bien réconciliés. Quant à Sourette, il a
trouvé le moyen de tirer un billet le complaisance de cent mille francs sur Le-
aeunier. C'est ainsi qu'il spécule sur les amis de sa femme. Nous, sommes
Join du sublime du Calice.



LA tEVUE DES DECX FINE

'l'us les interprètes méritent (les éloges :Mile Riéjane toujours admirable co-
inédienne, Mégardl adorablement ensorceleuse, Suzanne Avril, Cécile Caron.
.Ienny Riose, MM. Guitry toujours parfait, Huguenot et Nertanni esxeLîlents (le na-
tuirel, ce dernier (lans le général ronchonneur, Frédal, Chantard, Fleury, enfin
tous les interprètes en générîal.

OnÉi.os, La Reine J"iammel/c. - L'Odéon jolie en ce moment un draine onl
vers (le Catuîlle l'lendlès: La Reine Finm melle. L'action se passe au Moyen-Âge à
l'époque où le cardinial Sforza était tout puissant Pn Italie. Alors régnait à Blo-
«Jne la reine Fiatimette, célèbre par' sa cour d'amtour oit touts les poètes étaient
a(ccueillis. Le cardinal, ayant formé le projet de chasser la reine de Bologne pout-

mettre mi prince dévoué à iEisorganisa un complot et arma le b)ras (l'un
Wlul jeune 11omme11, D&ièlo, onl l(ii disant que la reine avait, assassiné son frère.

Entre teiiî?ls, la reine qlui aimait à se confondre avec les gens dit peuple, avait
rencoraré l)auiélo et les deux jeunes gens s'étaient, aimés, sans se connaitre. Le
jour dut complot ar'iVd Dalliélo, qui (levait poignarder la reine, reconnait en' elle
celle qîu'it aime et le couteau lui tombe des< mains dlans une scène qlui, à notre-
atvis, est la plus belle dut drame. Le cardinal ne se tient. pas pour battu, il fo-
iluente une révolte lut palais et la reine détrônée est condanmnée, comme hérétique
àt mourir. Le jour (le sont exécution, 1)aiiélo apprend (le sa bouchie (Ille le meurtre
de soni frère n'est qlu'une fable inventée par le cardinal, et (quand celui-ci se
prèsente pour assister ii la mort (le Fiammnette, il le frappe et est condamné; à
mourir -avec elle.

La pièce est traversée (*inn b)eau sotie poétique. C'est li l'oeuvre d'un mlaître
qlui satit faire et chanter et pleurer le cmur on dles scènes dunii pathétique vrai-
ment remarquable.

lMe Second-Weher remuplit le rôle écrasat. <le Daniélo, elle y est presque sut-
blime et efface tous les autres interprètes, surtout les3 hommes qui son 't nuls.
Mmei Second-WVeber est bien l'une, tlcs premières tragédiennes (Ille Pl'o Con-
naisse.

Au CA~SINO DE PARIS, les grandes journées dii Grand Championnat organisé
p:îr. le Journal dles Sports.

Les trois matches tminam qui vont nous donner le chanmpionnat du mnonde.
Ja;mais souis le iait dut Casino ont n'avaîit vut pareille afiluence. Une orange

lomtbée d]ii ciel nie pourrait, toucher' la terre tant la foule est conl)acte.
Les dimanches, il y aur'a matinée avec Arbre de -N*oêl et Distribiltion dle joli-

joit.c. Car' il nie faudrait pas que les luttes lissent oublier les petits enfants.

Ilené Luguet, le doyen <les artistes de Paris quidepuis cinquante-cinq anls, ap-
pairtenait au Palais-Royal, a pris sa retraite. Il est entré hier' à la maison de re
traite fondée à Neuilly par Gatlignantii.

La veille. l'exccllent comédien qui naréses qutiqre-ving-t-six ans, nie mlanl-
iltuait îîas une seille représ4nentaition, avait fait ses adieux aux directeurs et mux
-artistes (le la maison, réunis aut foyer, après le premier acte (le Chéri.

P'arlons d'*alilre che! la revue de 1lELDOaI.1xu, dont la première vient d'aivoir-
lieu, a obtenui un véritable succès qui se continuera pendant longtemps. Beait-



LES TIIÉATIRES

coup de gaité et de bons mots; des scènes fort comiques, telles celle de l'An-
glais aux maneuvres, et celle d'Yvette faisant la paix avec l'oncle, très finement
interprétée par Mme Yette Bertholy et M. Marcenay; des coaplets lesteient
troussés; un compère, qui a nom Raiter, d'une grande fantaisie. et une agui-
chante commère, Mlle A. Ciriac, menant rondement les actualités, en voilà plus
qu'il n'en faut pour que Parlons d'autre chose atteigne allègrement la centième.

Bravos à tous et à la nouvelle collaboration Eugène lléros et Fabrice Lémon.

Au MOULIN ROUGE, on se pousse, se presse. on se bouscule pour voir ;es fa-
mneuses redoutes (lu samedi.

Paris aime les choses artistiques, et le Moulin Rouge lui offre du merveil-
leux!

La réapparition de l'enchanteur Buatier de Kolta à l'OLYMt a été saluée par
un tonnerre d'applaudissements. Sa merveille d'illusion, Un Miracle! dépasse
tout ce que l'on peut rêver de plus extraordinaier. Jamais jusqu'à ce jour on
n'avait. vu une attraction aussi prestigieuse. Buatier de Kolta, qui avait fait cou-
rir tout Paris à l'Eden, va (le nouv'eau attirer la foule à l'Olympia.

BULLER est plus gai (tue jamais ; et ses bals sont les plus magnifiques.
C'est à Bullier qtue sont les grelots (le la folie heureuse.

Fantasio.

31ademoiselle Jane Petit-Degorce, professeur de chant, vient. (le donner un
concert fort intéressant dans la coquette salle du Timbalier, rue (lu Printemps,
avec le concours gracieux d'artistes distingués.

Mademoiselle Jane Petit-Degorce a été vivement applaudie dans c le Concert à
la cour » d'Auber, morceau de vocalises, plein de difficultés, qu'elle a admira-
blement interprété ; elle possède une voix bien timbrée, d'une souplesse et d'une
pureté remarquable qu'il nous a été donné d'admirer encore dans « Chanson de
Mai » de M. Paul de Saunières et c Clair de Lune -, de M. le baron de Lêry.
Ces deux morceaux inédits ont valu aux auteurs et à la gracieuse cantatrice de
nombreuses félicitations.

Mademoiselle Leduc de Villeneuve, professeur de piano, a exécuté avec beau-
coup de brio et d'expression la Deuxième Mazurka de Pfeilfer et un Air de Ballet,
composé par M. Paul de Saunières. Le public n'a pas ménagé à la jeune artiste
ses chaleureux applaudissements.
e, Nous devrions citer encore Mlle Jenvresse (le la Noe, premier prix de violon
dont l'éloge n'est plus à faire, l'expressif chanteur, M. Viannenc, de l'Opéra-Co-
mique ainsi que I. Dezhaire, du Théàtre des Célestins, de Lyon, de M. et
Mme Sadi-Pely avec leur ravissante comédie (le Jean qui pleure de Il. Brissay
qu'ils ont dite avec tant d'esprit et (le finesse, ainsi que Mlle Aubry et Saidreau
dans « Démocrite » dle egnard admirablement enlevé.

Enfin M. Robert Saidreau, chanteur humoristique dont la verve intarissable
a enlevé l'auditoire, mérite aussi des applaudissements.

Chacun des artistes a recueilli sa part de bravos bien mérités.
En un mot charmante soirée qui nous a laissé sous le charme d'un excellent

souvenir.



Sp eota oies

O PÉR A. - 8 I.l. - Don Jutan - La Val-

kyrie - Faust.

FRANÇAIS. - 8 hl. 1/. truensée. -

Le Berceau.

OPÉPA-COMIQUE. -Munoii.

SD É 0N. - 8 h. ct ». - La t e ine Fianiette.

RENAISSANCE. - Ilh. 112. -Othello.

VAUDEVILLE. - 8 h 1/41.- Georgette Le-
meuinier.

GYMNASE. - 8 hl. 1.12. - L'Aiînorceur.

TH. DES NATIONS. - 8 Il'. 112. - Le Ga-

min de Parie.

VARIÉTÉS. - Le Voyage'autour du Code.

GAITÉ. - 8hl. 1/2. - La fille demAngot.

PALAIS-ROYAL. - 8 Il. «/.-Caillette -

Chéri.

PORITE-ST-MARTIN. - 8 Ji. 1/4. - Cyrano

(le Bergverac.

AMBIGU-COMIQUE. -8 hl. 1/2. - Papa la
Vertu.

FOLIES-DRAMATIQUES. - 8 h. 112. - Fo-

lies-lievue.

TH. CLUNY. -8 hl. 1/4. -Charmant Sé-jour.

TH. ANTOINE. - 8 h. 1/2. - Résultat des

courses.
LES BOUFFES PARISIENS. - .1/4. -

Véronique.

NOUVEAU THÉATRE. - 8 hl. 112. - Nuit

le noce.

DEJAZET. - S h). 1/2. - Malmizelle Pâris.

COMÉDIE-PARISIENNE. -Sh /.-LE

Cole des Amants.
OLYMPIA. - 8 h. 1/2. - Pauline Berny.

LA SCALA. - Polaire. - l>olin, etc.

LES CAPUCINES. Il . . - La Vrille -

Odette Dulac.

LES FOLIES-BERGÈRES. 8 h. 1/2. -

Le Géant Constantin.

TRIANON - L'Article 7.

CASINO DE PARIS. - Championnat (le

lutte, etc.

ELDORADO. - Parlons d'autre chose.

LE NOUVEAU CIRQUE. - S hl. 1/4. - Pier-

rot soldat.

LA 'ROULOTTE. -I9l. 1/4. - Comlédie

Nouvelle.

CIRQUE D'HIVER. - .1/2. - Mis-,

Schelfer - Au Texas, etc.

TH. POMPADOUR. -Il . »/». Duos dVA-

'flou'.

MOULIN-ROUGE. - Tous les soirs, à 8 hl.

1/2. - Concert-Bal.

LA CIGALE. - 8 hl. 1/2. - Théâtre, méca-

nique.

CINÉMATOGRAPHE. -Le voyage au Japon.

BULLIER. - Tous les jeudis, bal masqué.

MUSÉE GREVIN. - Tlananarive - Le Da-

liomey, etc., etc.

JARDIN D'ACCLIMATATION. - Ouvert

tous les jours - Concert tous les dimian-

clles.

CHAMPAGNE CASTMELLANVE
La célèbre maison de vins de Chiamp agne du Comte de Castellane

de~mande imi agcent offrant de bonnes garanties pour la représeniter au
4&auada.

Prière d'adresser les demandes à ÏMM. G. L. 11. Dr. L'ECOSSE ETi CIE,

.,.rue G1iück, a àparis.



LE MADERE
Le Madère dispute au Champagne la royauté des vins. Tous deux sont

universellement connus, et l'un et l'autre figurent sur les tables sonip-
tueuses.

Sous l'étiquette suggestive de «c Mdère t, des négociants peu scrupuleux
livrent à laconsomnma.tion des vinsquelconques, qui déshonorent ce grand
crû.

Devant le danger, et pour sauvegarder la réputation de ce vin fimeuix,
les principaux producteurs de l'î E F MAoimE se sont imposé de lourds
sacrifices, afin de ne livrer au commerce que des vins d'origine, purs et (e
premier ordre, et aussi pour reconstituer la production de cet incompa-
rable vin, rare de plus en plus par suite des catastrophes cliimatériques
survenues.depuis plusieurs années.

Parmi ces producteurs, la marque FUNCHAL : ILIIA DA MADEIRA se
place au premier rang.

Dans les plantations vastes que FUNCIAL possède dans cette île merveil-
leuse, fleuron de l'Espagne, sur un sol d'une richesse inouïe, rien n'a été
négligé pour que ce roi des vignobles restat toujours à la hauteur de sa
réputation.

Le MADEIRA possède, en principe, les qualités de pureté et de délica-
tesse qui sont l'apanage (les crûs fameux, et qui les mettent hors de pair.

Le service d'exportation est fait ei France avec toutes les garánties de
sécurité possible, et l'agent général dans ce pays surveille attentivement
les expéditions.

Commandes et renseignements quelconques doivent être adressés à
M. CONST.NT ENFErt, 48, rue des Petits-Champs, Paris, Agqent général
pour la France.

Le Madeira est adopté par le Grand Monde.

Le Champagne e'st le vin sur lequel pèse la spéculation la plus lourde et
la fraude la plus élontée. Combien, parmi la quantité prodigieuse de
bouteilles de champagne consommées en Europe, il y en a-t-il d'estima-
bles? La statistique seule suffirait à effrayer les consommateurs. Les niai-
(lues renommées, qui ont porté la réputation de ce vin fameux aux quatre
coins du monde, luttent, sans succomber encore, contre les fraudeurs.
.lais que de peines, que de soins!

G. LOUBET, DF REms, rivalise avec les riches et anciennes marques par-
ce qu'il n'a rien négligé pour égaler leur progrès, d'abord, et ensuite
arriver à marcher de pair avec elles, en cultivant et en donnant des soins
attentifs à la récolte.

Ses caves sont une merveille et son installation égale celle de ses redou-
tables concurrents. Le chiffre de vente est arrivé à un résultat énorme,
dans lequel entre en grande partie l'Amérique, le Canada surtout où les
vins français sont en très bônne faveur.

Adresser les commandes : à M. CONSTANT ENFEIT, agent général, 48 , rue
des Petits-Champs, Paris.



Madame ·Joseph Garriépy
Reçoit les derniers sacrements, les Médecins déclarent sa maladie incUrabef

Les Pilules Rouges du Dr Coderre lui ont sauvé la vie, aujourd'hui
elle est forte, heureuse et en bonne santé

La période la plus dangereuse dans l'existence
d'une femme, c'est quand le sang est appauvri
ou vicié. Le système alors s'affaiblit, l'énergie se
perd, et les fonctions du corps qui, en état de
santé, sont a peine remarquées, deviennent des
occasions de souffrances et d'alarme. Les Pilules
Rouges du Dl Coderre sont reconnues être le
meilleur remède pour purifier, enrichir le sang
et renforcer les nerfs. Voilà le secret par lequel
ce remède a obtenu de si merveilleux succès en
guérissant là où toutes les autres médecines ont
échoud. Pour vous prouver que ce que nous
vous disons des Pilules Rouges du Dr Coderre
est vrai, nous vous mettons sous les Yeu le
témoignage ue nous envoie Mme Gariépy.
Voici ce quelle dit : « Je suis née à Saint-Roch
« Richelieu, maintenant je demeure à Montréal.

« Depuis quatre ans j'ai souffert le martyre.
« J'avais des douleurs si fortes dans l'estomac
« que j'étouffais. Une nuit, l'étouffement fut si
« fort que mon mari courut au médecin. Il me

donna quelque chose pour me soulager, mai
«i clara ne pouvoir me guérir. Je continuai a
« endurer des douleurs atroces. Je souffrais aussi
« d'une vilaine bronchite et de l'asthme,étais
« d'une grande faiblesse. Il m'était impossible de
« me reposer un instant dans mon lit, j'étouffais
« trop, j'étais là clouée sur une chaise, incapable
« de me remuer. Le docteur continuait à me soi-

« gner, et pendant les deux dernières années,
MADAME Jos. GARTICPY. « plusieurs autres médecins me soignèrent; mas

« à la fin, ils m'avouèrent que tout était fini, leur
«derniers sacrements, « science était épuisée. Je me préparai à mourir,
Pilules Rouges u rmerremnts. Un jour, une amie qui avait été guérie ar les

Psuive og d Coderre vint me voir et me conseilla d'essayer ce rem èe. J'ai
« d'une bonnonseil, et je dis en toute sincérité que si je suis en vie aujourd'hui, et jouis
Ou rage sans faté c'est grâce à ce puissant remède. Je fais mes lavages et tout mon
o'uvse sn fige. Je ne puis trop les recommander et en faire assez d'éloges.« jant decnnu ce bon remède plus tôt, je n'aurais pas tant souffert et ayé inutilement

neuve, otes de médecins et de remèdes. » Mme Jos. GARIÉPY, N, rb, rue Maison-
emes qui souffrez, demandez, exigez, insistez pour avoir les Pilules Rouges du Dr Co-darre Pour les femmes pâles et faibles, vous aurez alors celles qui guérissent toujours. Les

Pilules Rouges du Dr Coderre guérissent infailliblement le beau mal, le mal de tête, lesMaux de reins, de côtés, font désenfler les mains, les jambes et les pieds, douleurs dans le
bas-ventre, douleurs des maladies mensuelles, irrégularités, toutes les maladies du change-ment dâge, leucorrhée, l'hstérie, douleurs dans l'estomac, manque d'énergie, fatigue rès
dépressionde ercice, dos faible, vertige, étourdissements, bourdonnement dans les ore
Dr Codee 'eprit ou mélancolie; aux femmes pâles et faibles, les Pilules Rouges du
luisants, l'a font du sang rouge, riche et pur, elles rendent les joues roses, les yeux ternes
deviennent s aux estomacs faibles, celles que la maladie rend de mauvaise humeur
Les Pilules Rouriantes les femmes nerveuses qui ne peuvent dormir recouvrent le sommeil.
LerPilules R Coderre sont surtout recommandées aux femmes enceintes, ellesdonneront des forces à la mère et aideront à la formation de l'enfant. Nous nexagérons

prises, e que nous vous disons des Pilules Rouges du Dr Coderre est vrai, ne soyez pas sur-
N'OUBLIEZ PAs pour les femmes c'est pourquoi elles guérissent toutes femmes,

nents ur leS m e nous avons à votre disposition un médecin spécialiste des plus émi-
nPèteur les rlad es des femmes. Nous vous invitons à lui écrire une description comflpous re votre mnaldie. Si vous le préférez, écrivez-nous pour un blanc de traitement. Ivous répondra confidentellement et absolument pour rien. Il voudra de bons conseils, coin-
et devos psoige et vous guérir. Ne retardez pas, car tous les jours votre maladie s'aggrave
MOtntpl. a guérir. Adressez comme suit: DÉPARTEMENT MÉDICAL, BolTE2

EN pARDE contre les Pilules qu'on vous offre à la douzaine, au cent ou à 1 fr. 25 la botte.Ces Pilules ne sont pas les véritables Pilules Rouges du Du Coderre, ce sont des imitations.mEFUaEZso Elles vous feront plu de mal que de bien, car un grand nombre de ces
mavez ces drogues sent dan ereuy cnine, de la morphine et de l'arsénic, et comme vous le

snou si Vous ave eues. si vous ne pouvez vous les procurer chez votre mar-
une boate ou 12 f 50 cetim es, envoyez-nous 2 fr. 50 centimes an timbres-post.puueourte ou mal'lee véritables poui ix boîtes. Vous êtes certaine que vous recevrez par ledae day et vétale Pilules fRouges du Dr Coderre. Nous les envoyons dans touteslas Parties du pays et à l'étranger franc de port. Donnez-nous votre adresse bien complétaafin d'éviter tout retard dans envo sEZ COMPAGNIE CHIMIQUE FRANCo-MRICA ,BOîIE 2306, MIONTRÉAL, CANADA. AR4E oi des incmlt



LA MODE PARiISIENNE
L'Administration de la R]EVUEDEs DFIýs-, as se charge de fournir les patrons

sur demande.

1. Toflette de bal en duvet de velours. Jupe à petite traine très plate devant et montée en

pis Toiuchés derrière; le bas est orné d'un volant de dentelle remontant à droite jusqu'à la taille

et pix sur a jupe par le gros choux de satin et garni dans le même mouvement de deux petites

ruches de mousselie de Soie espacées. Corsage plat en duvet de velours garni de petites ruchettes

de mousseline de soie suivant la fermeture du corsage et légèrement ouvert du haut sur un bouil-

lonné de mousseline de soie. Epaulettes de satin et choux à la taille.

Nous apprenons, avec peine, la mort presque subite de notre sympathique et regretté confrère
N. apeJ. non, ave des Journaux de Modes professionnels.

Que sa famille et ses amis veuillent bien agréer l'expression de nos condoléances des plus sin-

cères. (La Rédaction de La Revue des Deux Frances.)



LA MODE PARISIENNE

Z. Fillette-de Il à 13 ans en dr bleu. La u clcetèpae&laaiees ,rý (tbais. Cors" ea dos tendu, le devant pfn du nue coh rspaeàl aleetaé de
côtplt de hat t grement bloýusé à la taille est boutonédo0té déol té ur n emiècmen develursà p lis gansés encadré derevers arrondis formant

ýarnesur lpotieManche lgèremeut bouffante du haut et terminée en évasé sur la miain,.eo>t ceinture drapés. Chapeau breton garni d'un chou de velours et de plumes couteaux.
8. Fillette de 13 à 14 ans. Robe en drap satin. Jupe en forme montée à plat à la taille et,s'év~asant dans le bas bordé de chinchilla . Corsage croisé à la taile ouvert sur un plastron dte

d osaline de sole bouillonnée encadré d'un revers formant un pli cqil u 'puee od
decl<hiIla. Ceinture drapée en satin. Manche plate. Col de mousseline de soie coulissée. Cha-

peau bergère garni de plumes orné en dessous de chaque côté d'un chiffonné de satin.



LA MODE PARISIENNE

4. Manteau en drap ma"i pour fillette dle I0 à 12 ans. Redingote iaitustée' ditos le devant

tombant droit est croisé et orné dFun grind revers de velviirs recouvert de guipucre blanche. Un

voISUt( en [ori, -e tiès bas devant et re n tl derriere un peu au-dessous dle h t,.i'ýe. Mfanrhe

très peub hou'âte du haut.



LA MODE PARISIENNE

5. Eiéga2ite robe d'intérieur en surah rose pâle, légèrement froncée à la taille dans le dos,
décolletée devant et dos sur un empiècement de mousseline, de soie plissée, le devant drapé sur
la poitrine est fermé au milieu sous un biais de velours s;'ouvrant en arrondi du ps sur un haut
volant de mousseline de soie p lissée, entourant la jupe. Manche froncée dans ý1aigée sur-
montée d'un petit bouffant arrêté par un noeud de velours. M&ême~ noeud sur la poitrine. Col de
velours garna d un plissé de mousseline de sole.

6. obepou fllette de 8 à 10 ans, en drap mousseline. La jupe cloche, plate devant et
montée en li couchés drieest garie de piqûres. Corsage-blouse garni d'on col découpé CII
drap blanc, garni de piqû~res et bûtn.Manche a petit boude&nt. Ceinture et col de velours.
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7. Costume de promenade en satin de laine. La jupe en forme très plate du haut et bou-
tonnée derrière estornée d'un volant ondulé en velours antaisie remontant en pointe au milieu du
devant et surmonté d'un ruban de velours noir qui dissimule le couture. Deux rangs de même
velours posés au-dessus remontent en s'arrondissant jusqu'à la taille afin de simuler la tunique.
Corsage entièrement plat et fermé sous le bras, légèrement décolleté en coeur sur une pointe de
velours de fantaisie et garni de ruban continuant la garniture de la jupe. Manche plate, garnie de
velours et découpée du bas sur un évasé rapporté.

SOCiÊTÊ GÉNdRALE DES JOURNAUX DE MODES PROFESSIONNELS DES COUTURIÈRES ET
CONFECTIONNEUSES. - Anc. Maison L. MiCHAU, A.-J. Laroche, direct,, suce,, 8, rue de Richelieu,
Paris. - Exposition universelle 1889, médaille d'or, concours commercial de Tunis. - La Coutu-
rière, organe professionnel; L'Art de la Couture, publication de grandes figurines; L'Elégance, ro-
bes et confection; Les Toilettes modèlés, gr. édit. avec album; Le Luxe, gr. édit. parisienne; Le
Monde et les Thedtres, arts, modes, illustrations, sports; La Mode Tailleur pour Dames; La Modiste

française. - Travestissements. - Cours de coupe.- Fabrique de mannequins pour couturières. -
Toutes les lettres, mandats renseignements doivent être adressés à M. A.-J. LAROCHE, direct,. -
Adresse télégraphique: LieÀo-Paris. - Téléphone Paris-Province I1.27 - Spécimen sur demande.



LA MODE PARISIENNE

S. Toilette de ville en drap aon . Itovolapt'lspassous la taille. le miiu prdeotincesse entièremnent ajustée et ferman s londule s'arrondisint dle cliaqule cltté et remontant as, haut derèe acuue se roue e" VOIWtpar die petits boutons, Issu- rangs (l aosforment une épauletie s'arrétant devant sur l
poitrinle. Manche plate à petit bouffant galonné dIu haut, s évasant sur la main et boutonnée &lirnignée.

PHARMACIE Maison BILLETDE L'ÉC~OLE DE ilDECINg CHAPELLERIE DE CHOIX18, Carrefour de l'044,
et 1, rue delOdo Prix g6Ciauxpou les »b 0PARIS 
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LES BUREAUX

DE LA

I- IG NE 1' -j'AyI

SE TROUVENT

7. Rue Scribe, PARIS

GRANDE CRIMMISERIE MODÈLE
108, boulevardI St-Germain, 168

H. A N DRE 'u
CHEMISES SUR MESURES

Trousseaux pour Hommes

CHAPELLERIE, GANTERIE, CHAUSSURES

REMISE 60/jO AUX ABONNES DE LA REVUE

flIUi MN & rio [TD
9'l,Rue des Zfa,'ats - 61, Boulev. Haussmnann

PARIS

Maisons à LoNDRES, BOtILOGNE-SUR-MER

LE HAVRE, MARSEItLLE, MAzAmET, ANvEBts,etc.

AGENCE MARITIME
Prêt, Passages. Émigration

ASSURANCES MARITIMES
('Orregpolldante dans toua les principaux centres

du globe

AGENTS GÊNéRAUX liE

Dominion Line, Liverpool au Canada
Bevr tous les jeudis.

BevrRoyal Mail Line, Liverpool au
Canada tous les Samnedis.

Canadian PacifiG By. (Voyage autour du
monde).

Peninsular et Orientai SN C*,Indes, Chine,
Japon, Australie.

Lehgh Valley IR. Rd des Etats Unlis

llensetqnemlefl's immédiats sur demande a

HERNU, PÉRON Ce Lti PARIS

95, rue des Marais..-........ POUR FshT.

61, boulevard Elaussnn.... Pouce PAsaxrE

Afs6mie, Maimo J'EolW

zzwinIntemaUonale l.mio I EXpooSSo Paris 1879, ?<iceS, 81

MÊE Récompude 8,80 d frcs LE MÊME a

FUIIGIEDIcroissance ificie - I..vmllisime, IHOS PITÉFERUGIEU) 1 rgS gUle aux NoUrriGe et aUX EnfantS

*LIBRAIRIE DES SCIENCES IIEDICALES

1OLLIER HENRY
PARIS - 11ot 13, RU'E Dit L'ECOLB DE NÉEDEOINE
Près dle la Faculte de Méedecine et de V'Ecole

Prtique

Grand choix de livres de Médecine. Thèses
Mémoires, etc. Livres de Sciences, Littérature. Ins-
trumenta de Chirurgie et dec Sciences, avec irne très
forte réduction. - lIpressions d'ouvrages, Thèses et
Mémoires. -Reliures.

Expédition en Province et à l'Etranger. - Port à
la charge du destinataire

IRVOI du Catalogue deS dernières NunLvOaUtea francO
sur demande

Toute commande doit ètre accompagnée d'un Chîèque
ou d'un Idandat-Poste sur Paris. - Lnes envois sontX
toujours faits par le retour du courrier

Vousa qui souffrez de

RH U M ÀU TTES E S
SCIATrIQUE, NÉVRALGIE, LUMBAGO
GOLIQUES HÉPATIQUES, GRAVELLE

et toutes les MALADIES ARTHRITIQUES
î'ous serez guéri radicalement par le

Le plus Pui-sant Atuti-Arthritique cionnu

Milliers datteslalions. - Jamais d'insuccès
Dépôt : MALAVÂINT, pharmacien,

2. rue des 2 Ponts, Paris et chez A. DEùcART,
pharimacien, Montréal (Canada).



tOm#PAGNIE GEN*AAI'
TRANSATLANTIQUE

Paquebots-Po«ste Français

LIGNE DU HIAVRE A NEW-YORK

Départs du Havre
et de Ne- Y'ork toits les samnedis

LIGNE DES ANTILLES, DE COLON
ET DU MEXIQUE

Dpat mensuels ;Dit iavre les 16 el 22,
de .Sinl-.Naziaire les 9 et 21, <te Bordeau.x
les 19 et 16.
Pour la, Guadeloupe, la Martinique,

Ste-Lucie, les Guiyanes, St-Thomas, Por-
to-Bico, ilaiti, St-Dominique, le Vene-
ruela,la Colombie,le Mexique, le Centre
Aînérique, le Sud et le, -Nord Pacifique.

LIGNES DE LA .MÉI.)ITE.RRANE
Départs q uoni ueis de .fa rseilte

Pour Alger, Oran, l3ône., Philippeville,
Tunis, Malte, Mehdia, Monastir et Sous-
se, e tc.

BUREAUX A 'PARIS
. 6, RUE AUïEn,

12, BOULEVARD DES CAPUCINES,
5, MFE DES MAiHURIN,-

PHARM AÇ1E

DE L'ÉCOLE DE RÉDECINE
18, Carrefour de l'Odéon

et 1, rue de l',Odëon
PARIS

REMÈDES, AMÉRICAINS
Remnise pa>rtiaulière aux Abonnés de la

Revue des deux Frances.

Maison BILLET-
CHAÂPELLERIE DE CHOIX

Prix mpéciaux pour les Aboné#

La Revue i/vs Deux Feances

SIPECIALITES DE CHAKPEAUX
ANGLAIS

PARIS - 43, rue de Rennes- PARIS

'TÉLÉPHONE L11tII u 41m 1WTÉLÉPHONE

LOCATION D'A PPAREILS

RT D'INl-STRUMENTS POUR OPARAÉ'ONS - APPLICATION DES R,1lONS ROENTOEN
Spécialité pour Oculistes et Laryngoite

Médaille d'Or 189- Odo
Bors concours 189Idq 1 R

CATALOGUES .

Spécîaaux sur denjap c: " -l

La maison, GENISSON et ç e -expédier, dans un
délai très bref, toutes les Comman nts d'A.mérique:

LIVRES DE MÉDECINE COMME INSTRUMENTS DE CHIIRURGIE

PÂTE £&PILÂTOI]RE, DUSSEIL
Emîîloyt.e'une ou deuxs fois par nmois, elle détruit les poils follets disgracieuxs ur le isage des RB1mes, sans

qicun inconvénient pour la peau, mème la plus délicate. Sécurité. Efitearité garanties. -140 ans *ce sur-
eZ- (Pour la barbe, SO2 ft. 1 boite, spériale pour la moustache, 10 Wr france mudat.) -Pour. lé; bras.'

employer le PILIVORE. -U8B 1, rue Jean4iacque-Rousea'tt PARIS.

La reproduction et la trad uction des Seuvres publiées par la Revue des dleuax Frant res sOnt
iiterdites dans touas les pays, y comprýis-la Suède et la Norvège, 4 moine (raccord pi'êakle
avec notre administration.

PARIS, - Typ., A. DAVY, rue Madame, 52. -TOZ4pone.


